
        
            
                
            
        

    



DU MÊME AUTEUR


 


dans la même collection :


 


Série : Michel


L’ÉCOLE DES DÉTECTIVES


LES ÉTRANGES VACANCES DE
MICHEL


MICHEL À LA FONTAINE DU
DIABLE


MICHEL À ROME


MICHEL AU REFUGE INTERDIT


MICHEL AU VAL D’ENFER


MICHEL CHEZ LES GARDIANS


MICHEL CHEZ LES TROTTEURS


MICHEL CONNAÎT LA MUSIQUE


MICHEL DANS L’AVALANCHE


MICHEL EN PLONGÉE


MICHEL ENTRE DEUX FEUX


MICHEL ET LA FALAISE
MYSTÉRIEUSE


MICHEL ET LA PREUVE PAR SEPT


MICHEL ET LA SOUCOUPE
FLOTTANTE


MICHEL ET LA SUPER MAQUETTE


MICHEL ET LA VOITURE FANTÔME


MICHEL ET LE BROCANTEUR


MICHEL ET LE COMPLOT


MICHEL ET LE RAPPORT SECRET


MICHEL ET LES CASTORS DU
RHÔNE


MICHEL ET LES DEUX LARRONS


MICHEL ET LES FAUSSAIRES


MICHEL ET LES MALÉFICES


MICHEL ET LES ROUTIERS


MICHEL ET LE TRÉSOR PERDU


MICHEL ET LE VASE DE SOISSONS


MICHEL ET MONSIEUR X


MICHEL FAIT DU CINÉMA


MICHEL FAIT MOUCHE


MICHEL FAIT DE LA PLANCHE À
VOILE


MICHEL FAIT DU VOL À VOILE


MICHEL FAIT UN RALLYE


MICHEL MAITRE A BORD


MICHEL MÈNE L’ENQUÊTE


MICHEL MOUSQUETAIRE


MICHEL POURSUIT DES OMBRES


 


Série : Cécile


CÉCILE ET LA PANTHÈRE NOIRE


CÉCILE ET LE TAXI DES NEIGES


CÉCILE ET LA VILLA DU PRINCE


CÉCILE ET LES BAS ROUGES











 


Georges BAYARD


 


MICHEL


AUX ANTILLES


 


 





 


 


ILLUSTRATIONS DE PHILIPPE DAURE


 


HACHETTE











 


 


 



 
  	
  © Hachette, 1983. 

  
 

 
  	
  Tout
  droits de traduction, de reproduction

  
 

 
  	
  et
  d’adaptation réservés pour tous pays

  
 

 
  	
   

  
 




Hachette,
79, boulevard Saint-Germain, Paris VIe


 











I


 


« LES VOYAGEURS en partance pour Téhéran, vol Iranian
Air Lines 546, sont priés de se présenter porte 34, embarquement immédiat ! »


L’aérogare d’Orly connaissait une affluence record. Le début
des vacances de février engorgeait l’édifice, immense pourtant.


Devant l’un des guichets d’Air France, une queue commençait
à s’allonger. Un cartouche annonçait : Vol AF 657 – Pointe-à-Pitre
– 12 h 15.


Au mur, une horloge électrique marquait 11 h 30.


Dans la file des voyageurs, poussant des chariots surchargés,
un garçon et une fillette d’une dizaine d’années se signalaient à l’attention
par le fait que leur chariot ne portait qu’une valise. Blonds tous deux, le
visage constellé de taches de rousseur, ils se ressemblaient d’une manière
surprenante.


Un peu à l’écart, mais attentifs, deux garçons d’une
quinzaine d’années avançaient vers le guichet en même temps.


« Ils sont bien calmes, les jumeaux, pour une fois, constata
l’un d’eux, un blond aux joues rondes. Tu ne trouves pas, Michel ? »


L’interpellé, d’allure sportive, aux cheveux bruns
légèrement ondulés, sourit, indulgent.


« Voilà ce que c’est que de leur confier une
responsabilité, Daniel, répondit-il. Ils vont enregistrer les bagages et
recevoir nos cartons d’embarquement. C’est important pour eux ! »


Daniel sourit à son tour.


« J’ai bien peur que huit heures de vol, ça ne soit un
peu long pour leur patience, dit-il.


— Ils ont emporté une musette d’illustrés et de
livres. Et même un scrabble de voyage ! »


Parmi les voyageurs on découvrait une majorité de gens de
couleur qui se rendaient en Guadeloupe. Tous, ou presque, poussaient des
chariots lourdement chargés.


« Avec la limite à vingt-cinq kilos par personne, il va
y avoir des suppléments à payer ! constata Michel.


— Nous, nous sommes tranquilles de ce côté-là. La
valise fait à peine vingt kilos et nous sommes quatre. »


De temps à autre, les jumeaux Yves et Marie-France, frère et
sœur de Michel, regardaient dans la direction des aînés et leur adressaient un
petit signe de la main, en souriant.


Tout à coup, un mouvement se produisit dans la foule, près
de l’entrée de l’aérogare.


D’abord simplement intrigués, Michel et Daniel finirent par
découvrir la cause. Un groupe d’une quinzaine de jeunes hommes, en survêtement
de sport bleu de France, un coq gaulois plaqué sur la poitrine venait d’entrer
dans le hall.


« C’est l’équipe de France de foot ! constata
Daniel. Elle va jouer contre l’Angleterre ! »


Les deux cousins s’approchèrent à leur tour en s’efforçant
de reconnaître les vedettes du onze national.


Pendant ce temps, Marie-France et Yves étaient arrivés
devant la jeune femme préposée à l’enregistrement des bagages. Un homme de
taille moyenne, d’une quarantaine d’années, le visage hâlé marqué de fines
rides, s’approcha de leur chariot et y déposa une valise noire.


Marie-France et Yves, stupéfaits, ne réagirent pas tout d’abord.


« Vous êtes bien jeunes pour voyager seuls, remarqua l’homme.
Où sont les autres ? »


Les jumeaux regardèrent ensemble vers l’endroit où Michel et
Daniel auraient dû se trouver.


« C’est bien ce que je pensais… eh bien, si vous n’avez
qu’un bagage pour vous tous, vous pouvez prendre le mien, je ne pars pas. Mon
cousin viendra à l’aérogare de Pointe-à-Pitre récupérer sa valise. Du linge qu’il
a oublié chez moi ! Je n’ai pas envie de payer l’expédition d’une valise
en fret, trop cher pour ma bourse ! Le nom du cousin est sur l’étiquette
de la valise.


— Mais… » balbutia Marie-France.


Elle n’acheva pas. La préposée d’Air France, voyant qu’elle
avait affaire à des enfants, venait de s’emparer de la valise noire, puis de
celle des jumeaux.


Marie-France tendit les quatre billets. Les deux bagages, munis
d’étiquettes, disparurent à travers des panneaux coupe-vent.


« Eh bien, je vous remercie, les enfants, ajouta l’homme.
Vous me rendez un grand service. »


Il allait s’éloigner, lorsque Michel et Daniel survinrent.


« Qu’est-ce qu’il se passe, Marie-France ? »
demanda Michel.


La fillette s’expliqua.


« Mais c’est interdit ! » s’exclama son frère
en montrant le panneau Pour votre sécurité, n’acceptez aucun colis autre que
les vôtres.


L’homme ricana.


« Bien sûr que c’est interdit. Mais un petit service ça
ne se refuse pas… non ? D’ailleurs… il est trop tard… la valise est déjà dans
l’avion ! »


Michel, très contrarié, se demanda s’il ne devait pas
prévenir l’employée d’Air France… mais il imagina aussitôt les ennuis que cela
risquait de provoquer pour tout le monde.


« Et qu’y a-t-il dans cette valise ? »
demanda-t-il.


L’autre sourit.


« Oh, pas de la contrebande ! D’ailleurs, la
Guadeloupe est un département français et je me demande bien ce qu’on pourrait
essayer de passer en fraude. Non, comme je le disais à la petite, c’est du
linge, oublié par mon cousin Roger. Il est prévenu, il attendra au Raizet, l’aéroport
de Pointe-à-Pitre.


— Donnez-moi au moins votre nom et votre adresse,
monsieur, reprit Michel. On ne sait jamais, si votre cousin oubliait d’être à l’arrivée !





— Pas de danger. Roger, il s’appelle, je vous le
répète. Moi, c’est Faventin… Marcel Faventin, 221 rue des Boulets, Paris XIe… »


Michel nota le nom et l’adresse sur un carnet.


Pendant ce temps, l’employée avait détaché un feuillet à
chacun des quatre billets et collé sur la première page de l’un d’eux les
étiquettes des deux bagages. Elle tendit à Yves les quatre cartons d’embarquement
et rendit les billets.


L’homme s’éloigna aussitôt et se perdit dans la foule.


« Je suis bien contente que tu sois venu, Michel, affirma
la Fillette. On ne savait pas quoi faire, Yves et moi.


— Il y a des gens qui sont d’un sans-gêne ! »
constata Daniel.


Michel ne répondit pas. Il était mécontent. Il n’appréciait
pas du tout l’incident. Et surtout le fait que ce… Faventin ait profité de ce
qu’il avait affaire à des enfants pour leur forcer la main.


« Il n’y a plus qu’à attendre qu’on nous appelle, reprit
Daniel. Je commence à trouver le temps long, moi ! »


Il avait quelque raison de s’impatienter. Ils avaient quitté
Corbie, ce matin-là, très tôt, pour prendre le train à Amiens. Puis, à Paris, le
car d’Air France les avait conduits des Invalides à Orly, où ils étaient
arrivés une demi-heure plus tôt.


Un poste de télévision leur indiqua la salle d’attente où
ils devaient se rendre. Ils durent passer sous le portique-détecteur, destiné à
découvrir la présence d’objets métalliques insolites, puis un C.R.S. fouilla
leur sac de voyage.


Tous quatre se rendaient en Guadeloupe. Un ami de M. Thérais
– le père de Michel et l’oncle de Daniel –, retrouvé récemment dans
un congrès scientifique à Paris, avait invité les jeunes gens.


Ce n’était pas sans hésitation que Mme Thérais avait
accepté que les jumeaux soient du voyage. Mais ceux-ci avaient si bien plaidé
leur cause, en assurant qu’ils ne commettraient aucune imprudence, que la maman
avait fini par céder.


L’argument que tous allaient pouvoir assister au Carnaval en
Guadeloupe avait été d’un grand poids dans la décision.


Yves et Marie-France portaient chacun une musette kaki, ou
du moins qui avait été kaki avant que des autocollants, des boutons de toutes
sortes, des pendeloques ne viennent les… décorer… avec un goût plus ou
moins sûr.


Ces musettes contenaient de quoi se distraire pendant le
voyage. Pour l’instant, les jumeaux étaient occupés à regarder l’animation de l’aérogare.
Ils allaient s’écraser le nez sur les vitres immenses pour observer l’arrivée
ou le départ d’un avion.


Enfin, les portes de la salle d’attente furent ouvertes, et
les passagers s’engagèrent dans un couloir aérien qui les conduisit directement
dans la carlingue. Au passage, une hôtesse remit à chacun un plateau-repas.


« Qu’est-ce que c’est Michel ? demanda
Marie-France.


— Ton déjeuner et ton goûter, répondit son frère.
Dans les « vols-vacances » les repas ne sont pas servis à l’intérieur. »


Les jumeaux étaient rouges d’excitation. Ils admirèrent l’immense
carlingue du Boeing 747 où dix personnes pouvaient s’asseoir de front.


Sur le vu de leur carton d’embarquement une hôtesse leur
indiqua l’emplacement de leurs sièges, en queue de l’avion. Des places en
tandem. Les jumeaux s’assirent côte à côte. Michel et Daniel derrière eux. En
cet endroit, la carlingue, plus étroite, ne comportait que deux sièges latéraux,
par rangée.


« Epatant, dit Daniel, nous serons entre nous ! »


Marie-France choisit de se trouver près du hublot. Elle
découvrit une couverture, sur le siège.


« Pourquoi une couverture, demanda-t-elle, puisque nous
allons dans un pays chaud ? »


Une hôtesse qui précédait d’autres voyageurs répondit :


« Si vous vous endormiez, vous pourriez avoir un peu
froid. »


Puis, avisant Yves qui examinait le contenu du plateau, elle
ajouta :


« Ne l’ouvrez pas tout de suite. Nous annoncerons quand
cela sera possible, c’est-à-dire quand nous aurons atteint notre altitude de
croisière.


— Nous allons monter à combien, madame ? demanda
Yves.


— Trente mille pieds ! »


Elle s’éloigna pour placer les arrivants.


Les jumeaux s’empressèrent de boucler leur ceinture et d’abattre
la table encastrée dans le siège précédent.


Mais une autre hôtesse intervint.


« S’il vous plaît, n’abaissez pas les tablettes avant
le décollage. C’est plus prudent ! »


Dépités, les jumeaux obéirent.


« Toujours attendre ! maugréa Yves. Au fait, combien
ça fait… trente mille pieds ?


— Tu divises par trois, expliqua Daniel. Dix
mille mètres, environ !


— Dix kilomètres ? » s’exclama Marie-France.


Enfin, un steward ferma les portes et l’appareil vibra au
moment où ses réacteurs se mirent en route. Lentement il se rendit en bout de
piste. Les cartouches lumineux annoncèrent « Fasten seat belt ».


« Attachez vos ceintures ! » murmura Michel.


L’atmosphère était pittoresque dans le vaste avion. Les
trois quarts des passagers étaient des Antillais. Et l’on percevait des bribes
du langage créole, doux et chantant.


Lorsque l’appareil décolla après une course grondante les
passagers furent plaqués contre le dossier de leur fauteuil.


Un peu plus tard, une hôtesse s’approcha :


« Vous pouvez abaisser les tablettes, dit-elle, et
déjeuner. »


Les jumeaux ne se le firent pas dire deux fois.


*


* *


Huit heures plus tard, les cartouches lumineux annoncèrent
qu’il fallait attacher de nouveau sa ceinture.


« On arrive, alors ? fit Yves qui avait somnolé
pendant presque tout le trajet.


— Bien sûr ! Il faut mettre nos montres à l’heure
de la Guadeloupe. Il est vingt heures en France, ici, il sera quinze heures ! »


Par le hublot, on vit que l’avion venait de descendre dans
la masse des nuages qui s’étaient trouvés beaucoup plus bas, pendant le vol.


« On va bientôt apercevoir l’Atlantique, dit Michel et
sans doute aussi les Antilles. »


Mais tous furent déçus. Le plafond devait être bas, car
lorsque l’avion émergea enfin des nuages, la terre apparut, toute proche :
une partie de la côte, très verte, à l’aspect étrange. La végétation semblait
sortir directement de la mer en un bourrelet touffu d’arbres et de lianes.


« Les arbres poussent dans la mer, ici ! » s’exclama
Marie-France.


Un Antillais qui l’entendit sourit et intervint :


« C’est la mangrove, petite, dit-il. Ce sont les
racines des plantes qui plongent dans la mer. C’est un réservoir d’huîtres, de
crabes et… malheureusement aussi… de moustiques ! »


*


* *


Quatre cents personnes venaient de descendre de l’appareil. Les
jeunes gens éprouvaient une étrange impression de chaleur humide. Ils s’étaient
attendus à un soleil éclatant puisque c’était la saison sèche mais des nuages
continuaient à boucher le ciel. Au sol, des traces humides attestaient une
pluie récente.


Après la vérification d’identité, tous les quatre
pénétrèrent dans la salle des bagages.


Déjà, le long serpent mobile en plaques de caoutchouc se
chargeait de valises, de cartons et de sacs. Une ligne très dense de voyageurs
le bordait.


Michel se faufila, trouva leur valise et revint vers le
groupe.


« Et l’autre ? s’exclama Marie-France. Tu oublies
l’autre valise !


— Tu as raison, je l’avais complètement oubliée. Je
vais la chercher. »


Mais il dut attendre que le gros des voyageurs se fût
éloigné. La fatigue du voyage jouait sur ses nerfs.


« Nous avions bien besoin d’accepter cette corvée »,
pensa-t-il.


Machinalement, il chercha des yeux le « cousin »
dont avait parlé l’homme d’Orly. Mais personne ne semblait s’intéresser
particulièrement à une valise.











II


 


IL NE RESTAIT PLUS maintenant qu’une demi-douzaine de
bagages, sur le tapis roulant. La valise remise par Marcel Faventin continuait
à tourner, sans que personne, parmi la dizaine de voyageurs présents dans le
hall, paraisse s’en soucier.


« Quand je pense que l’autre nous avait affirmé que
nous n’aurions pas à nous en occuper ! » se dit Michel.


A l’écart, Daniel et les jumeaux attendaient.


Yves s’approcha.


« Je commence à avoir sommeil, Michel, dit-il. Tu te
rends compte, il est déjà neuf heures, en France !


— Tu sais que nous sommes en France, ici ? répliqua
l’aîné. Tu dois dire… en métropole…


— Ça ne change rien, j’ai quand même sommeil !


— Et Daniel ? Tu imagines qu’il n’a pas
sommeil, lui ? » plaisanta Michel.


Yves ne répondit pas. Il regardait, visiblement étonné, en
direction de la sortie. Michel suivit son regard et découvrit un homme de
couleur debout près de la barrière qui fermait le hall.


L’homme paraissait soucieux. Il maniait une feuille de
carton d’emballage portant une inscription manuscrite. Mais la distance ne
permettait pas de la déchiffrer.


Yves partit en courant rejoindre sa sœur et, tous deux, sans
en avoir l’air, manœuvrèrent pour s’approcher du quidam.


Michel les vit s’immobiliser non loin de l’homme au panneau,
puis faire demi-tour en agitant les bras, pour l’appeler.


« Ouf, se dit le garçon, c’est sans doute le fameux
cousin ! »


Il empoigna la valise au passage et se dirigea vers l’inconnu.
Daniel le rejoignit au moment où Michel découvrait l’inscription maladroite :
M.M. Michel et Daniel Thérais.


Un instant, la confusion régna. Michel, déçu de ne pas
rencontrer le propriétaire de la valise, posa celle-ci sur le sol.


« Vous êtes les messieurs Thérais ? demanda l’homme.


— Heu… oui… c’est nous, répondit Michel, qui
jugea inutile de rectifier l’erreur de patronyme de son cousin.


— Je suis Honorin Archimède, un ami du professeur
Heurtier. Il m’a demandé de venir vous chercher. Il avait un rendez-vous
important… »


Les jumeaux échangèrent un regard amusé et retinrent
difficilement un éclat de rire. Le nom de l’homme leur semblait si étrange.


« Eh bien, si vous voulez me suivre, la voiture est
dans le parc… Vous avez là tous vos bagages ?


— C’est-à-dire que… »


Michel s’interrompit. Il se rendit compte qu’il lui fallait
expliquer la situation à son interlocuteur.


« C’est-à-dire, monsieur, reprit-il, que cette valise n’est
pas à nous. Elle nous a été confiée par quelqu’un à Orly et le propriétaire devait
la reprendre ici. Mais je n’ai vu personne. Un moment, j’ai cru que c’était
vous ! »


Honorin Archimède se gratta l’arête du nez.


« Evidemment, évidemment, fit-il. C’est ennuyeux… Que
faire de cette valise ? Attendons un peu encore, votre homme est peut-être
en retard ?


— Soit ! » dit Michel.


Il se pencha pour examiner l’étiquette de la valise et y
lire le nom et l’adresse du « cousin », comme l’avait annoncé Marcel
Faventin. Mais il ne trouva que l’étiquette AIR FRANCE, marquée Pointe-à-Pitre.
L’autre avait disparu. Il n’en restait qu’un lambeau, attaché à une cordelette.


« Flûte, gémit-il, l’étiquette a été arrachée pendant
le transport ! Impossible de retrouver notre homme, s’il ne vient pas
maintenant.


— Tu pourras toujours écrire à Faventin pour lui expliquer
ce qui s’est passé ! » suggéra Daniel.


Honorin Archimède esquissa un geste.


« Le courrier n’est pas rapide entre la Guadeloupe et
la métropole, expliqua-t-il. Vous n’êtes ici que pour quinze jours, je crois. Ce
sera très juste pour que vous ayez la réponse ! »


Michel en avait assez. La chaleur, la fatigue du décalage
horaire entamaient son énergie. Les jumeaux s’étaient assis sur leur valise et
manifestaient, eux aussi, un découragement visible.


« Ecoute, Daniel, je vais rester ici avec M. Archimède.
Emmène les jumeaux au bar de l’aérogare. Ils doivent avoir soif ! Et
peut-être y aura-t-il un gâteau à manger ?


— Tu nous rejoindras lorsque l’autre sera venu ?
proposa Daniel.


— D’accord. Laissez la valise et les sacs ici, répondit
Michel.


— Je vais les porter dans la voiture, annonça
Honorin. Restez à avec l’autre valise. Il ne faudrait pas manquer votre homme ! »





Le Guadeloupéen alla chercher un chariot et y entassa la
valise, les musettes et le sac de voyage.


Resté seul, Michel s’efforça de se détendre. Il sourit en
pensant au nom de celui qui venait de sortir du hall. Son père lui avait appris
que si nombre d’Antillais portaient des noms qui pouvaient sembler étranges, désuets,
à un métropolitain, c’était parce qu’au moment de leur libération par Victor
Schoelcher, les esclaves, qui jusqu’à ce moment n’avaient pas d’état civil, s’étaient
précipités dans les dictionnaires, les livres d’histoire, et même dans la Bible,
pour y chercher un nom. Les ancêtres d’Honorin avaient trouvé le nom d’Archimède
à leur goût, sans doute.


« C’est très sympathique, au fond », se dit le
garçon.


En dehors de deux ou trois employés, le hall aux bagages
était vide, maintenant. Sur le tapis roulant, stoppé, un carton restait, oublié.


Honorin revint, poussant le chariot vide.


« Toujours rien ? constata-t-il en désignant la
valise.


— Non, malheureusement ! J’ai été mal
inspiré d’accepter de rendre ce service !


— Un peu de patience. Fixons-nous une limite… Disons,
encore un quart d’heure et puis nous aviserons ! »


*


* *


Un quart d’heure plus tard, la valise était toujours là.


« Eh bien, c’est le moment de prendre une décision, dit
Honorin. Ou bien nous emportons la valise ou bien nous la déposons à la
consigne. Quand vous saurez à qui vous devez la remettre, vous la récupérerez.


— D’accord pour la consigne, décida Michel.


— Pendant ce temps-là, je crois que je devrais
bien aller chercher les autres jeunes gens. Ils doivent s’impatienter. Et nos
amis Heurtier vont se demander ce que nous faisons. Ils ont téléphoné ici et on
leur a annoncé que votre avion n’avait aucun retard. »


L’homme s’éloigna en direction du bar, situé à l’autre
extrémité du bâtiment de l’aérogare.


Michel empoigna la valise noire et se dirigea vers le local
des consignes automatiques.


Les casiers s’étageaient sur plusieurs rangs.


En pénétrant dans la salle, Michel tressaillit. Un homme se
trouvait là, un Blanc, qui venait de refermer un compartiment. L’homme se
retourna. Malgré les larges lunettes noires qui dissimulaient en partie son
visage, Michel perçut nettement une réaction de surprise de la part de l’inconnu.


« Et si c’était le cousin de Faventin ? se dit le
garçon. Ce serait formidable ! »


Il s’approcha. L’autre s’éloignait déjà.


« Pardon, monsieur, fit Michel. Vous ne seriez pas… Roger,
par hasard… le cousin de Marcel Faventin ? On m’a confié une valise pour
lui, à Orly… et je ne l’ai pas vu à l’arrivée ! »


L’homme secoua la tête.


« Je ne suis pas Roger, répliqua-t-il. Et je n’ai rien
à voir avec ta valise. Mais tu n’as qu’à la laisser ici. Tu finiras bien par le
trouver ton bonhomme !


— Comment fait-on, monsieur ? Je ne me suis
jamais servi de la consigne… »


L’autre émit une sorte de ricanement léger.


« Facile, mon vieux… Tiens, passe-moi ta valise, tu vas
voir ! »


Sur les compartiments inutilisés, une clef était glissée
dans la serrure. L’homme ouvrit le casier voisin de celui qu’il venait de
refermer, y glissa le bagage et repoussa la porte. Il retira la clef et la fit
sauter dans la paume de sa main, par jeu. Puis il tendit l’objet à Michel.


« Tiens, dit-il, ne la perds pas ! Ça ferait des
tas d’ennuis ! »


D’un geste preste, il glissa la clef dans la poche de
poitrine du blouson de Michel.


Celui-ci remarqua alors que son interlocuteur portait une
cicatrice au-dessus de l’œil droit, comme les boxeurs dont l’arcade sourcilière
a été fendue.





« En vacances ici, hein ? reprit l’autre. Belle
saison ! Beau pays ! »


Tout en parlant l’homme se dirigeait vers la sortie. Il prit
congé brusquement du garçon.


« Adieu ! » fit-il.


Michel, enfin débarrassé de la valise, aperçut Daniel, les
jumeaux et Honorin Archimède qui arrivaient vers lui.


« C’est fait ? demanda Honorin. Alors, en route ! »


Ils sortirent de l’aérogare et se trouvèrent dans un parc
verdoyant, où les cocotiers voisinaient avec les hibiscus. La végétation
dissimulait un immense parc à voitures.


Honorin conduisit les jeunes gens vers une grosse automobile
à la peinture et aux chromes étincelants. Devant l’étonnement admiratif de ses
compagnons Honorin sourit.


« C’est notre péché mignon, à nous, Antillais, expliqua-t-il.
Nous aimons les belles voitures, et nous les entretenons avec soin ! »


En pénétrant dans le véhicule, les jeunes gens furent
frappés par la fraîcheur qui y régnait ; un contraste extraordinaire avec
la température extérieure.


« Bien agréable, la climatisation, n’est-ce pas ? s’exclama
l’automobiliste, en s’installant au volant. Ici, même les petites voitures en
sont équipées. »


Il démarra bientôt, nerveusement. Après une manœuvre rapide,
la voiture se faufila entre les véhicules qui quittaient le parc avec la
célérité d’un bolide de formule 1.


Michel, assis auprès du conducteur, était rien moins que
rassuré !


Sans doute Honorin s’en aperçut-il car il éclata d’un rire
sonore.


« Ici, tout le monde conduit vite, très vite ! »
dit-il.


Les passagers purent constater, qu’en effet, malgré la
circulation très dense, les voitures se doublaient pour se rabattre au maximum
de leur vitesse, dans une cacophonie de klaxons fantaisistes. Ils admiraient, en
même temps, l’aspect tropical des grandes avenues, ombragées de palmiers. Abandonnés
aux sièges, ils goûtaient un intense soulagement, en savourant la fin d’un
voyage qui avait été assez fatigant.


Ils traversèrent l’agglomération des Abymes, où nombre de
constructions rappelaient la métropole : béton, nombreux étages, raisons
sociales aux couleurs criardes.


Mais, bientôt, les jeunes gens aperçurent les habitations
typiques des Antilles, les cases. Maisons basses, très petites, flanquées d’une
terrasse couverte. En béton ou en bois, elles possédaient un aspect commun :
une toiture de tôle ondulée, parfois peinte en rouge, mais le plus souvent
rouillée.


« C’est la civilisation de la tôle ondulée, expliqua
Honorin. C’est la toiture qui offre le moins de prise aux cyclones qui s’abattent
malheureusement sur nous, en été, avec plus ou moins de violence, d’ailleurs. Et… »


L’homme s’interrompit en donnant un coup de frein brutal. La
colonne de voitures qu’il suivait venait de ralentir. Il pesta entre ses dents.


« C’est la saison de la canne à sucre ! »
ajouta-t-il sans autre explication.


Michel et Daniel échangèrent un coup d’œil. Qu’avait à voir
la saison de la canne à sucre avec la circulation ?


Une à une, les voitures qui les précédaient déboîtèrent de
la file pour doubler un autre véhicule, très lent. Les garçons découvrirent une
grande charrette débordant de tiges ressemblant à de gros bambous, mais d’une
couleur brun-rouge. Deux buffles maigres, unis par un joug, la traînaient sans
hâte.


« Heureusement, les chariots comme celui-ci sont rares,
expliqua Honorin. Nous utilisons les tracteurs et les camions. Vous voyez l’encombrement
que provoque cet attelage, sur les routes ! »


Michel faillit répliquer que les buffles avaient au moins un
avantage : ralentir une circulation qui lui paraissait dangereuse !


Les automobilistes, une fois l’obstacle dépassé, reprenaient
leur course folle.


Les jumeaux regardaient, de tous leurs yeux, le spectacle
qui se déroulait de chaque côté de la route.


« C’est drôle, s’exclama Marie-France, les cases ont l’air
pauvres… et il y a pourtant des antennes de télévision et de belles autos ! »


Honorin rit de nouveau.


« C’est vrai ! Certaines cases ne paient pas de
mine, dit-il. Mais nous autres Antillais, nous n’avons pas besoin de maisons
dans le style de celles de la métropole. N’oubliez pas que le mois le plus
froid, ici, c’est janvier… mais que la moyenne des températures reste 23°! Nous
n’avons besoin ni d’un manteau, ni même de pull-over. Une petite case, pour
dormir, suffit bien. On fait la cuisine sur la terrasse, en plein air et on y
prend ses repas ! »





Le plus souvent, les cases étaient entourées par un jardin. Les
cocotiers, les bananiers donnaient de l’ombre.


Mais ce qui surprit le plus les jumeaux, ce fut de voir des
coqs, des poules, des chèvres – de très petite taille – et des porcs,
attachés par une patte à un piquet, au bout d’une corde !


La proximité d’une route à la circulation dangereuse
suffisait à expliquer ce procédé, plus économique qu’une clôture !


Honorin glissa une cassette dans un appareil sous le tableau
de bord. Une biguine endiablée se fit entendre.


« C’est la base de notre musique locale », expliqua
l’homme.


Devant le pittoresque de ce qu’il découvrait, Michel en
avait oublié le problème de la valise. Ce fut en glissant la main dans la poche
de son blouson que la présence de la clef lui rappela Faventin.


« Il va falloir que je lui écrive dès ce soir, pensa-t-il.
Pour avoir l’adresse de son cousin Roger. Quelle corvée ! »


Il y avait un quart d’heure que la voiture roulait lorsqu’on
atteignit un gros bourg dont le nom surprit.


« Morne-à-l’Eau ! lut Yves à haute voix.


— Morne veut dire colline », expliqua
Honorin.


On traversa l’agglomération et, quelques kilomètres plus
loin, Honorin quitta la nationale pour emprunter une route plus étroite. Un
panneau indicateur portait : Néron-Lacroix.


La campagne changea d’aspect. Dans les champs, les ouvriers,
coiffés de chapeaux de paille à larges bords, coupaient la canne à sucre à
coups de machette. Les lames, longues et larges, brillaient sous le soleil qui
avait fait sa réapparition.


Honorin ralentit avant de doubler un groupe de coureurs
cyclistes.


« Il y a une course en pleine semaine ? s’exclama
Yves.


— Non, il s’agit de coureurs à l’entraînement. C’est
un sport très populaire, ici, comme le football. Nous avons plus de soixante
sociétés de cyclistes, en Guadeloupe. Et vous verrez souvent de petits pelotons
comme celui-ci ! »


La voiture atteignit un hameau de cases en bois, coiffées de
tôle ondulée rouillée. Du linge très coloré séchait sur des fils. Des enfants
jouaient au football dans une prairie.


Plus loin, une construction en « dur » dépassait
un massif de cocotiers et de bananiers qui la cernait.


« Nous arrivons, constata Honorin Archimède. Le
professeur Heurtier doit vous attendre. »


Le véhicule se rangea devant un petit perron, protégé par
une marquise de tôle, que soutenaient deux poteaux.


Des hibiscus dressaient leur masse vert sombre, ponctuée de
fleurs rouges tout alentour.


Une jeune fille parut, une Guadeloupéenne dont la peau
sombre était mise en valeur par une robe jaune d’or, sans manches. Ses cheveux
étaient partagés en une infinité de très minces tresses, terminées par de
petites boules multicolores.


Lorsque les garçons ouvrirent la porte de la voiture, ils
furent assaillis par la chaleur extérieure.


« Quel contraste, n’est-ce pas ! » s’exclama
Honorin.


Michel, Daniel et les jumeaux s’avancèrent vers la jeune
fille. Celle-ci était très jolie et un large sourire illuminait son visage.


« Je suis Maguy Heurtier, dit-elle. Vous avez fait bon
voyage ? »


Elle tendit la main aux grands et embrassa les jumeaux.


« Mon père sera là dans un quart d’heure, dit-elle. Si
vous voulez prendre une douche et faire connaissance avec vos chambres. »


Honorin s’excusa et repartit.


Les jeunes gens pénétrèrent dans une pièce très claire, et
découvrirent avec surprise un plafond à poutres apparentes.


« Le style colonial », expliqua Maguy Heurtier.


La radio jouait en sourdine. Toujours des biguines ou du
reggae ;


« Bob Marley est notre superstar ! » avoua la
jeune fille.


Elle les conduisit à l’étage. Un couloir central desservait
six chambres. Michel et Daniel pénétrèrent dans une petite pièce, sommairement
meublée d’un lit double et d’une armoire. Les jumeaux eurent droit à une
chambre en tout point semblable.


« La salle d’eau est au bout du couloir, dit la jeune
fille. A tout à l’heure ! »


Les chambres étaient munies d’un climatiseur.


« Ça me paraît indispensable, ces trucs ! constata
Daniel.


— D’autant plus que papa m’a expliqué qu’il y a
ici beaucoup de moustiques et qu’il n’est pas question d’ouvrir les fenêtres.


— Moustiques ? Aïe ! Je suis bon pour
la crème à la citronnelle, moi ! » gémit Daniel.


*


* *


Une demi-heure plus tard, douchés et reposés, les jeunes
gens descendirent au rez-de-chaussée.


La radio jouait toujours.


Maguy avait préparé des jus de fruits glacés. La buée des
verres remplit d’aise les invités.


« Ici, il faut boire beaucoup, expliqua la jeune fille
parce qu’on transpire abondamment ! »


Tout à coup, la musique s’interrompit.


« Un flash spécial, annonça l’animateur. Nous apprenons
à l’instant qu’une explosion vient de se produire à l’aérogare du Raizet, dans
le local des consignes automatiques. On ne déplore qu’un blessé léger, mais les
dégâts matériels sont importants… Un de nos envoyés spéciaux va se rendre sur
place. Nous vous tiendrons au courant du déroulement de l’enquête dès que nous
serons en possession d’éléments nouveaux. »














Le véhicule se rangea devant un petit perron.


 











La musique reprit.


Michel et Daniel, bouche bée, échangèrent un regard.


« Eh bien, nous l’avons échappé belle ! »
constata Daniel.


Mais il fut surpris par la réaction de son cousin. Celui-ci,
le visage crispé, semblait en proie à une violente émotion.














III


 


MAGUY HEURTIER s’étonna.


« Vous l’avez échappé belle ? Comment ça ? Vous
avez dû vous rendre à la consigne ? Tous vos bagages ne sont pas ici ?


— Si… mais nous avions aussi une valise qui nous
a été confiée à Paris… enfin… à Orly. Nous devions la remettre à un homme qui l’attendrait
à l’aéroport de Pointe-à-Pitre. Mais comme personne n’est venu, nous avons
pensé que le mieux était encore de la laisser là-bas. J’espère qu’elle n’est
pas détruite par l’explosion !


— Remarque, si c’était le cas, nous n’aurions
plus à nous préoccuper de retrouver son propriétaire ! » constata
Daniel.


Michel haussa les épaules. Le cynisme apparent de son cousin
n’était qu’une mauvaise plaisanterie. Mais il n’était pas certain que Maguy
Heurtier le comprendrait ainsi !


« Il faudra que nous allions voir ce qu’il en est »,
reprit Michel.


Les jumeaux, un peu à l’écart, chuchotaient entre eux. Michel
vit Marie-France hausser les épaules en faisant la moue. C’était là sa façon d’affirmer
à son frère qu’elle jugeait une de ses idées stupides.


« Qu’est-ce que vous complotez, tous les deux ? »
demanda Michel.


Yves s’empourpra, ce qui lui arrivait souvent.


« Rien… vraiment… », balbutia-t-il.


Mais la fillette s’avança.


« Yves vient de me dire que c’est peut-être notre
valise… euh… la valise du monsieur d’Orly… qui a explosé ! Et moi, je
disais que c’était stupide. Elle aurait aussi bien pu exploser dans l’avion ! »


Cette affirmation remplit les autres d’une stupeur
silencieuse.


Maguy Heurtier manifestait tous les signes d’un ahurissement
total.


« C’est… impossible… n’est-ce pas ? balbutia-t-elle.


— Je le crois, répondit Michel. Encore que cette
valise que personne n’a réclamée à l’arrivée me paraisse bien suspecte !


— Mais on ne pouvait pas savoir que vous la
déposeriez à la consigne. Vous auriez pu la ramener ici, elle aurait pu
exploser dans la voiture, aussi bien ! protesta Maguy.


— C’est exact. C’est pourquoi j’estime que l’idée
d’Yves n’est pas stupide du tout. Elle est simplement impossible ! »
déclara Michel.


Yves remercia son frère d’un sourire confus. Il adressa un
regard triomphant à sa sœur qui fit mine de l’ignorer. Les jumeaux s’aimaient
beaucoup, mais cette affection n’empêchait pas les disputes et les discussions.


Le bruit d’une voiture, à l’extérieur, alerta tout le monde.


« Ce doit être papa », déclara Maguy.


Un homme entra dans la maison, un large sourire aux lèvres. Il
pouvait avoir la quarantaine. Son visage plein, un peu moins foncé que celui de
Maguy, respirait la bonne humeur.


« Alors, voici mes amis Thérais ! s’exclama-t-il. Bon
voyage, j’espère ?


— Très bon, merci, monsieur ! »
répondit Michel.


Après l’échange des civilités sur la santé de la famille,
M. Heurtier se servit un jus de fruit.


« Vous avez entendu ce que vient d’annoncer la radio ?
demanda-t-il.


— Oui, justement…


— Un attentat… sans doute en rapport avec la
venue prochaine du ministre américain ! dit l’homme.


— Tu crois ? protesta Maguy.


— Je crois et je ne crois pas, répliqua son père.
On ne sait plus très bien à quoi riment tous ces attentats dans le monde. C’est
à croire que la plupart des gens ne savent plus parler. On jurerait qu’ils
prennent à la lettre l’expression… faire parler la poudre ! Les bombes
parlent à leur place. Rien n’est simple, dans ces histoires de terrorisme. J’aimerais
avoir la certitude que les terroristes sincères qui se battent pour une cause
qu’ils croient juste, ne sont pas manipulés, très adroitement, par des gens
dont les intérêts sont sans doute plus économiques que politiques ! »


M. Heurtier avait cessé de sourire. Il eut un geste de
la main qui écartait toute préoccupation.


« Mais… je vous ennuie avec mes réflexions ! dit-il.
Ne pensons qu’au plaisir de vous avoir ici ! Tu as montré leur chambre, à
ces jeunes gens, Maguy ?


— Elles sont très bien, dit Michel. Le
climatiseur nous a un peu étonnés.


— Je sais, en métropole ce genre d’appareil est
considéré comme un luxe. Mais ici, c’est indispensable. »


Au cours de la conversation, les garçons racontèrent l’incident
de la valise de Faventin et l’absence du « cousin ». M Heurtier les
rassura.


« Demain, nous nous occuperons de cette histoire de
valise », dit-il.


Michel et Daniel trouvaient M. Heurtier et sa fille de
plus en plus sympathiques. Leur bonne humeur et leur simplicité les mettaient à
l’aise.


De temps à autre, ils sentaient une vague de somnolence les
envahir. Car s’il n’était qu’un peu plus de dix-huit heures en Guadeloupe, il
était déjà plus de vingt-trois heures, pour eux.


Maguy s’en aperçut la première. D’autant que Marie-France et
Yves, affalés sur un divan, dormaient franchement, la bouche ouverte.


« Je propose que nous prenions un dîner léger, suggéra
la jeune fille. Puis vous irez vous coucher. Le décalage horaire est difficile
à supporter, les premiers jours.


— Je crois que vous avez raison, mademoiselle, dit
Michel.


— Je m’appelle Maguy, vous savez ! »
plaisanta la jeune Antillaise.


Elle les entraîna dans une vaste cuisine et sortit du
réfrigérateur un ananas, des oranges, de curieux petits morceaux de boudin et
du fromage.


Les jumeaux, à peine réveillés, vinrent à leur tour s’asseoir
à la table, dressée sur une terrasse contiguë à la cuisine. A leur arrivée, un
sifflement modulé les surprit.


Maguy apparut, très vite.


« Méfiez-vous, dit-elle. Jacquot est très capricieux. Il
lui arrive de ne pas aimer quelqu’un sans qu’on sache pourquoi ! »


M. Heurtier arriva à son tour, suivi des grands. Les
jumeaux découvrirent en même temps qu’eux l’origine du coup de sifflet : un
perroquet gris et blanc, qui mordillait son perchoir de son gros bec rose.


« Cet animal n’a jamais pu me souffrir ! déclara M. Heurtier.
Regardez ! »


Il s’approcha en faisant mine de tendre la main pour
caresser l’oiseau. Celui-ci ébouriffa ses plumes, se redressa, entrouvrit ses
ailes dans une attitude farouche.


« Il faut se méfier de son bec, reprit le père de Maguy.
Je me suis laissé prendre la première fois et j’ai sauvé mon doigt de justesse ! »


Maguy s’approcha à son tour. Instantanément l’oiseau fit le
dos rond, piétina sur son perchoir, les yeux clos. La jeune fille lissa ses
plumes à la grande satisfaction du perroquet.


« C’est lui qui a sifflé, tout à l’heure ? demanda
Marie-France.


— Oui, répondit Maguy. Quand quelqu’un arrive sur
la terrasse, il prévient, en sifflant. Il est plus efficace qu’un chien de
garde ! »


Marie-France mourait visiblement d’envie de caresser Jacquot.
Maguy le comprit.


« Essaie si tu veux, dit-elle en souriant. Mais s’il
ébouriffe ses plumes, n’insiste pas. Reste à bonne distance ! »


Le cœur battant Marie-France tendit la main. L’oiseau la
fixa d’abord d’un œil rond, puis baissa la tête, les yeux clos, courba le dos.


« Eh bien, tu en as de la chance, tu es adoptée ! constata
M. Heurtier. Je crois que cet animal a juré de me vexer en faisant amitié
avec tout le monde, sauf avec moi ! »





Yves tenta sa chance à son tour. Rose d’émoi, il put lui
aussi caresser le perroquet qui gloussait d’aise.


« Qu’est-ce que je disais ? s’exclama M. Heurtier.
Raciste, va ! Tu préfères les Blancs ? »


Jacquot, insensible à la plaisanterie, siffla encore une
fois avant de se mettre à picorer les graines qui garnissaient un plateau sous
son perchoir.


« Allons dîner, conseilla le savant. Jacquot nous
montre l’exemple ! »


*


* *


Il n’était que sept heures et demie lorsque les jeunes gens
regagnèrent leurs chambres.


« Vous vous rendez compte, les jumeaux ? plaisanta
Daniel, dans le couloir. Presque minuit et demi ! Il y a longtemps que
vous n’avez pas veillé aussi tard ! »


Après des ablutions rapides, tous ne tardèrent pas à s’endormir,
malgré le ronronnement du climatiseur.


*


* *


Lorsque Michel s’éveilla, le lendemain matin, il fut étonné
de constater qu’il faisait encore nuit. Un coup d’œil à son réveil de voyage le
sidéra :


« Quoi ? Deux heures ? murmura-t-il. Qu’est-ce
qui m’arrive ? »


Puis, mieux réveillé, il comprit qu’il était déjà sept
heures, en métropole, donc pour lui !


« Flûte et flûte ! se dit-il. C’est que je n’ai
plus sommeil, moi ! »


Il se recoucha, s’efforça de somnoler un peu… en vain.


« C’est gai ! Quand nous serons habitués il sera
temps de reprendre l’avion ! »


Le ronronnement du climatiseur l’agaça.


« Ça n’empêche pas Daniel de dormir ! Ah celui-là !
Je me demande s’il se réveillera avant midi, heure locale ! »


Il s’assit sur son lit, se passa la main dans les cheveux.


« Je vais prendre une douche et j’irai faire un tour. »


En silence, il se doucha, s’habilla sommairement d’un short
et d’un tee-shirt, puis descendit au rez-de-chaussée.


Il s’orienta et gagna la terrasse en traversant la cuisine.


Un sifflement aigu le fit tressaillir. Puis il sourit.


« Ça va, Jacquot ! dit-il. Ne réveille pas toute
la maisonnée ! »


Au-dehors, la chaleur nocturne le surprit. Le contraste
entre l’air climatisé de la maison et celui de l’extérieur le suffoqua un
instant.


Il erra un moment dans le jardin. Un animal, gros comme un
lapin, fila vers des bosquets.


« Ce n’était pas un chat », se dit-il.


Il dénicha un banc et s’y assit.


« Curieux, cette histoire de valise, se dit-il. Faventin
n’aura pas eu de chance si la sienne a été détruite par l’explosion. »


Un instant, la supposition émise par Yves l’effleura. Mais
il rejeta aussitôt cette possibilité.


« Cette valise n’était pas assez lourde pour contenir
des explosifs », se dit-il.


Il se leva et se promena vers la route par où ils étaient
arrivés, avec Honorin Archimède.


Il se sentait légèrement anxieux.


« Nous allons devoir nous rendre à l’aéroport du Raizet,
se dit-il. Je me demande ce qui va en résulter. »


Il conclut que leur séjour en Guadeloupe risquait d’être
plus animé qu’ils ne l’avaient prévu, Daniel et lui.














IV


 


MICHEL fut surpris par la soudaineté avec laquelle le jour
succéda à la nuit. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était un peu plus
de six heures.


« Evidemment, sous les tropiques, le jour est égal à la
nuit, je crois… Douze heures chacun environ. »


Il regagna la maison.


Maguy était levée et elle lui servit une tasse de café.


« Difficile de dormir, n’est-ce pas ? dit-elle. Il
faudra vous coucher un peu plus tard, ce soir. »


Bientôt, le petit déjeuner réunit tout le monde. M. Heurtier
mit la radio en route.


Après un rock endiablé, les jeunes gens eurent la surprise d’entendre
une annonce, inattendue, pour eux.


« La famille Untel a la douleur de faire part du décès
de M. X… L’inhumation aura lieu au cimetière de Morne-à-l’Eau, demain
matin à dix heures. »


Devant l’étonnement de ses hôtes, M. Heurtier expliqua :


« Hé oui… le climat ne permet pas de respecter les
délais observés en métropole. On n’a pas le temps de faire imprimer des
faire-part. La radio locale en tient lieu ! »


Cette découverte fit naître une idée, dans l’esprit de
Michel.


« Au fait, si nous ne retrouvons pas le propriétaire de
la valise… nous pourrions peut-être faire passer une annonce ? Avec le nom
de Faventin, l’autre se reconnaîtrait, non ? »


Maguy sourit.


« Je ne crois pas que la radio accepterait, dit-elle. Mais
on peut tenter l’expérience ! »


Lors du bulletin d’information, le journaliste donna des
détails sur l’explosion de la veille.


« L’enquête policière se révèle difficile. On ignore à
quel moment le bagage piégé, muni vraisemblablement d’un système de
déclenchement différé, a pu être déposé. Toutefois, un jeune homme brun, accompagné
d’un Guadeloupéen, a été vu à proximité du local des consignes, portant une
valise. Il semblait nerveux et il a attendu sans doute que le local soit vide
pour s’y introduire. Tout porte à croire que l’attentat du Raizet, qui n’a pas
encore été revendiqué, aurait un rapport avec la venue prochaine d’une
importante personnalité. »


Un silence tendu suivit cette déclaration.


« J’ai l’impression que nous allons devoir nous rendre
au commissariat de Pointe-à-Pitre, constata M. Heurtier, très calme. Parce
qu’il ne fait aucun doute que le jeune homme brun… n’est pas loin de moi et que
le Guadeloupéen n’est autre que ce brave Honorin. Mieux vaudrait vous éviter de
finir sur la paille humide des cachots ! »


*


* *


Une heure plus tard, M. Heurtier emmenait les jeunes
gens à Pointe-à-Pitre.


« Ce nom vient de ce qu’un pêcheur hollandais, appelé
Peter, avait choisi, au XVIIe siècle, cet endroit pour y vendre
son poisson, au retour de la pêche. D’où le nom de Pointe-à-Peter, ce qui, en
créole a donné la Pointe-à-Piter, puis Pointe-à-Pitre. »


M. Heurtier ralentit à l’entrée de Morne-à-l’Eau.


On traversa le bourg et M. Heurtier signala le
cimetière, situé en pleine ville. Un cimetière peu banal en vérité. Les tombes
étaient de véritables maisonnettes dont les murs étaient revêtus de carreaux de
céramique blancs et noirs.


« Le respect des disparus est grand, ici », expliqua
M. Heurtier.


Après une dizaine de kilomètres en pleine campagne, les
jeunes gens retrouvèrent les grands immeubles des Abymes. Ils traversèrent un
quartier moderne, aux rues rectilignes avec des carrefours à angle droit.


« Je vais laisser la voiture quelque part par là, dit M. Heurtier.
Il est trop difficile de stationner en ville. »


Lorsque ce fut fait, les jeunes gens retrouvèrent la chaleur
étouffante dès qu’ils sortirent de la voiture.


« Il est inutile que nous allions tous au commissariat,
suggéra le savant. Daniel et les jeunes pourraient effectuer une petite visite
de la ville. Le marché ne manque pas de pittoresque. Nous allons passer devant
en nous rendant à notre destination. Voici la rue principale, la rue Frébaut. Nous
pourrions nous retrouver ici peut-être près du marché ? »


Chaque devanture était un magasin. Mais ce qui étonna le
plus les visiteurs ce fut l’abondance des échoppes de cordonniers en plein air,
installés sur le trottoir.


Aux devantures pendaient des vêtements de toutes sortes, boubous
aux couleurs vives, aux décors fleuris.


L’élégance des Guadeloupéennes frappait le regard.


Daniel et les jumeaux pénétrèrent dans le marché pendant que
Michel et M. Heurtier continuaient leur chemin vers le commissariat.


Ils pénétrèrent dans un vaste bâtiment, surmonté d’un
panonceau : police nationale.


M. Heurtier dut parlementer avec des plantons avant que
l’un d’eux se rende compte de l’importance des visiteurs pour l’enquête en
cours.


Il décrocha un téléphone intérieur et lança plusieurs appels.


Il finit par raccrocher.


« Ils sont tous au Raizet, dit-il. Mais l’inspecteur de
permanence va vous recevoir. »


Il les guida dans les étages. Au second, il s’arrêta devant
une porte où l’on pouvait lire : Permanence.


L’inspecteur était un jeune homme d’une trentaine d’années. Un
Guadeloupéen.


Il toisa ses visiteurs d’un œil morne avant de leur indiquer
un siège.


« Alors, vous avez quelque chose à déclarer ? demanda-t-il.


— Oui, monsieur, répondit Michel. Je crois que je
suis celui que le témoin, dont a parlé la radio, a vu placer une valise dans un
compartiment de la consigne. »


L’autre tressaillit.


« Tu étais hier au Raizet ? Hier après-midi ?


— Oui, monsieur. Nous sommes arrivés par le vol Air
France de 15 heures 30.


— Et tes parents ? Pourquoi ne sont-ils pas
venus nous voir ? Ils ont dû entendre la radio, non ? »


Michel dut expliquer leur venue solitaire chez M. Heurtier.
Le nom du savant parut influencer favorablement le policier.


« Et pourquoi avez-vous laissé cette valise à l’aérogare ? »
demanda l’inspecteur.


De nouveau, Michel dut répéter ses explications au sujet du
service rendu à Marcel Faventin.


« Et vous ne le connaissiez ni d’Eve ni d’Adam ? s’exclama
l’homme. Curieux, ça ! Et cette valise, que contenait-elle ?


— Du linge, je crois !


— Parce que… vous croyez ? Vous n’avez
même pas vérifié avant d’accepter ? »


Michel, excédé, expliqua les circonstances dans lesquelles
la valise avait été imposée aux jumeaux.


« Evidemment… évidemment, murmura le policier, pensif. Je
vais rendre compte. Je suppose que le patron voudra vous entendre ! »


Par radio-téléphone, l’inspecteur renseigna ses chefs. La
réponse fut claire. Le commissaire chargé de l’enquête insistait pour que
Michel se rendît au Raizet afin d’y être interrogé sur place.


M. Heurtier objecta la difficulté de retrouver
sur-le-champ Daniel et les jumeaux, avant l’heure fixée pour le rendez-vous.


« Qu’à cela ne tienne, riposta l’inspecteur. Nous
allons vous conduire à l’aérogare dans une de nos voitures et nous vous
ramènerons ensuite en ville. »


Si bien que ce fut en jeep que M. Heurtier et Michel
traversèrent de nouveau la ville.


Un important cordon de police cernait encore l’aérogare. Michel
et M. Heurtier furent conduits dans la salle de la consigne.


Le spectacle était désolant. L’explosion avait éventré non
seulement le compartiment où s’était trouvé le bagage aux explosifs, mais une
dizaine d’autres coffres aux alentours. Le plafond de la salle était entamé sur
une large surface et des plaques de béton restaient suspendues aux barres de
fer qui servaient d’armature. Toutes les vitres avaient été brisées.


Une note cocasse était donnée par une veste, – sortie
de quel bagage ? – pliée sur un barreau de fenêtre, comme si quelqu’un
de soigneux l’avait disposée ainsi.


Le commissaire, un Guadeloupéen bâti en catcheur poids
super-lourds, vint à la rencontre du groupe. Il serra la main de M. Heurtier
avec déférence.


« Votre présence change les choses pour ce jeune homme,
monsieur Heurtier, dit-il. J’avoue qu’après le témoignage de celui qui nous
avait signalé sa présence près de la consigne, j’avais pensé aussitôt à un
coupable possible, tout au moins à un complice ! Les terroristes nous ont
habitués à de telles pratiques, d’autant plus courantes qu’ils intoxiquent les
jeunes esprits trop disposés à se dévouer pour une cause qu’on leur présente
comme bonne ! »





Puis, s’adressant à Michel, le policier poursuivit :


« L’inspecteur Lacarrière, que vous avez rencontré au
bureau, m’a parlé de cette histoire de valise… convoyée par vous… si vous me
racontiez ce qui s’est passé exactement. »


Une fois de plus, Michel dut raconter son aventure. Le
commissaire l’écouta, distrait en apparence par le spectacle des ouvriers qui
déblayaient les débris.


Pourtant, lorsque Michel fit mention du nom et de l’adresse
de Marcel Faventin, le policier sortit un carnet de sa poche, inscrivit le
renseignement et fit signe à l’un de ses adjoints.


« File au P.C., dit-il. Câble-moi ce renseignement à la
P.J. de Paris. Qu’ils recherchent ce bonhomme et le passent un peu au gril. Doucement,
bien entendu. C’est peut-être une fausse piste, mais on ne sait jamais ! »


Il consulta sa montre.


« 10 heures… ça fait 15 heures en métropole… Ils
seront dans les délais avant l’heure légale de fin d’interpellation. »


L’autre s’éloigna rapidement vers la sortie.


« Eh bien, jeune homme, vous devez avoir une clef du
compartiment que vous avez utilisé hier ? Une clef avec un numéro ? »


Michel se fouilla et tendit l’objet au commissaire, qui l’examina.


Sourcils froncés, celui-ci tira de sa poche un papier sur
lequel étaient tracés des rectangles numérotés. Michel devina qu’il devait s’agir
du plan de la consigne. Une croix rouge marquait le centre du dessin.


« Mon jeune ami, j’ai le regret de vous dire que c’est
votre valise… enfin celle que vous avez apportée de France qui a explosé… Casier
numéro 16 ! Aucun doute ! »


M. Heurtier ouvrit la bouche, mais aucun son n’en
sortit. Michel, les oreilles bourdonnantes, ne parvenait pas à croire ce qu’il
venait d’entendre !


« Impossible », murmura-t-il.


Le commissaire replia son papier qu’il glissa dans sa poche.


« Aucun doute, malheureusement. Vous vous êtes fait le
complice – involontaire, je veux bien le croire – mais le complice
quand même d’une organisation terroriste ! »


Michel n’avait jamais éprouvé une telle émotion. Rétrospectivement,
il se représentait le danger que les quatre cents passagers de l’avion avaient
couru. Si le mécanisme de déclenchement de la bombe avait été mal réglé, si des
circonstances atmosphériques avaient retardé l’avion, c’était une catastrophe
extraordinaire !


Pourtant, il revoyait Marcel Faventin en pensée, et ne
parvenait pas à lui donner une responsabilité dans l’affaire. Malgré l’évidence,
le garçon s’efforçait de repousser la vérité.


Il entrevoyait une série de conséquences très désagréables
pour lui et pour les autres…











V


 


LE COMMISSAIRE entraîna Michel et M. Heurtier vers un
coin de la salle. Sur une table, des débris de toutes sortes, du linge étaient
étalés. Tordues, mais très reconnaissables, deux poignées de valises se
trouvaient au premier plan.


« Vous reconnaissez quelque chose, jeune homme ? »
demanda le policier.


Michel prit en main l’une et l’autre poignée. L’une était
couleur fauve, l’autre noire. Sans hésiter, il désigna celle-ci.


« La valise était noire, dit-il. Aucun doute ! »


Le commissaire se renfrogna.


« Noire ? Impossible ! Nous sommes absolument
certains que la valise aux explosifs était marron clair. Des fragments en sont
restés collés à la paroi du compartiment n° 16 !


— Et pourtant… » murmura Michel.


Il tressaillit.


« Je me demande… » commença-t-il.


Il s’efforça de se remémorer la scène, la veille, quand il
avait apporté la valise en cet endroit. La présence de l’homme à la balafre le
troublait maintenant. L’homme qui venait de refermer un compartiment. Il avait
paru surpris, mais c’était là une réaction normale, après tout. L’inconnu s’était
montré aimable, avait placé lui-même la valise confiée par Faventin dans le
casier et lui avait tendu la clef. Il l’avait même glissée dans la poche du
blouson, comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie.


« Je me demande, reprit-il, si l’on m’a donné la bonne
clef ! »


Le commissaire manifesta sa surprise.


« Donné ? s’exclama-t-il. J’ignorais qu’il y avait
un préposé à la consigne. Ce n’est pas pour rien que l’on appelle ce genre de
casiers… consigne automatique, non ? »


Michel resta silencieux un moment.


« Donc, quelqu’un vous a donné la clef du compartiment
dans lequel vous aviez glissé votre valise… enfin… la valise qui vous a été
confiée à Orly… c’est bien ça ?


— Oui, monsieur, répondit Michel. Mais je pense
que ce quelqu’un a pu se tromper et me donner la clef du casier dont il venait
de se servir avant mon arrivée.


— Aïe ! fit le commissaire. Dans ce cas, ça
changerait tout ! Nous pensions tenir une piste sérieuse avec votre… »


Il consulta son carnet.


« … avec votre Faventin. Mais si vous n’avez pas pris
la bonne clef ce qui me paraît presque certain, puisque la valise aux explosifs
était marron et non pas noire comme la vôtre. Et pourtant, vous avez en main la
clef du compartiment n° 16, celui où la valise a explosé. Au fait… qui
vous a donné la clef ? C’est intéressant, ça ! »


Michel hésita. Il était conscient de l’importance de sa
réponse. Il allait orienter l’enquête vers tous les balafrés de l’île ! Mais…
comment faire autrement ?


Le commissaire ne se méprit pas sur l’origine de son
hésitation.


« Parlez, mon vieux, parlez !


— Eh bien, c’est un homme…


— Un homme ? C’est vague…


— Un homme blanc, avec une petite balafre
au-dessus de l’œil droit, comme celle qu’ont parfois les boxeurs dont l’arcade
a été fendue.


— Grand, petit ? Age apparent ? Vêtements ? »


Cette fois le policier prenait des notes. Michel décrivit de
son mieux l’inconnu de la veille. Il ressentait une certaine gêne, comme s’il
était un vulgaire délateur. Mais il se rendait compte, en même temps, qu’il lui
était difficile de faire autrement. L’affaire était trop grave pour qu’il pût
refuser !


M. Heurtier était resté silencieux jusque-là. Il
intervint :


« Donc, si je comprends bien, commissaire, ce serait
dans le compartiment 17 ou 15 que Michel aurait placé sa valise, mais quelqu’un
a substitué la clef du compartiment voisin, le 16… je n’arrive pas à comprendre
pourquoi ?


— Je crois que c’est assez simple, puisque sans
la lucidité de notre jeune ami j’ai failli me laisser prendre à ce stratagème. Le
coup de fil anonyme que nous avons reçu, nous parlant de la présence de ce
jeune homme dans la salle des coffres, faisait partie du plan destiné à égarer
nos recherches. Tout au moins à les retarder. Nous allions nous orienter vers l’utilisateur
du compartiment 16… alors qu’il s’agit du 17 ! Je suis presque certain, maintenant,
que l’interrogatoire de Faventin ne donnera rien. »


Le commissaire rangea son carnet dans sa poche.


« Eh bien, je pense que je n’ai plus besoin de vous
pour le moment ! Je vous convoquerai demain pour vous faire examiner une
série de photos de gens qui ont déjà eu maille à partir avec nos services. Peut-être
y reconnaîtrez-vous votre homme. A demain ! Monsieur Heurtier, je vous
téléphonerai pour vous préciser notre rendez-vous. Je suppose que vous
accompagnerez ce jeune homme ?


— Bien entendu, commissaire, bien entendu ! »


Le policier donna des instructions pour que la jeep reconduisît
les témoins au commissariat.


« Je préférerais que vous nous déposiez près du marché,
demanda M. Heurtier. C’est là que nous avons rendez-vous avec d’autres
jeunes gens. »


*


* *


Daniel et les jumeaux étaient au rendez-vous, depuis un bon
moment déjà. Daniel supportait mal la chaleur et son nez se marquait déjà d’une
tache rouge qui annonçait le coup de soleil. Il exhiba un tube de crème qu’il
venait d’acheter dans une pharmacie.


« J’envie les gens à peau sombre, dit-il, le soleil ne
doit rien leur faire.


— Détrompez-vous, répliqua M. Heurtier. Remarquez
comme nombre de Guadeloupéens portent casquettes et chapeaux !


— Oui, mais ils ne doivent pas attirer les
moustiques, eux, comme moi ! » protesta Daniel.


M. Heurtier sourit.


« Encore une fois, erreur, dit-il. Maguy porte sur le
bras une tache indélébile de piqûres de moustique quand elle était bébé ! »


La conversation se poursuivit, très animée, jusqu’à la
maison. Personne ne remarqua un vélomotoriste qui avait suivi la voiture depuis
Pointe-à-Pitre. Un vélomotoriste qui avait déjà suivi la jeep, après son départ
de l’aérogare.


*


* *


La journée s’écoula rapidement. Maguy entraîna tout le monde
à la mer, toute proche.


Michel et Daniel s’étonnèrent de trouver, dans l’Atlantique,
une plage où la mer était calme. Jusqu’au moment où ils découvrirent l’explication.
A quelques centaines de mètres du rivage, des rouleaux se brisaient sur une
barre de récifs qui protégeait ainsi le reste de la côte.


Michel et Daniel accompagnèrent Maguy en nageant jusqu’à la
barrière rocheuse.


Les jumeaux sortirent de l’eau, se séchèrent rapidement et
partirent en exploration, à leur habitude, aux alentours de la plage.


Ils découvrirent tout d’abord, de place en place, des trous
bien nets, dans le sol sableux. Des trous cernés par des traces rectilignes, comme
les rayons d’une roue.


Prudemment, ils les examinèrent.


« C’est peut-être… un terrier de serpent ? »
suggéra Yves.


Marie-France haussa les épaules.


« C’est impossible ! jeta-t-elle. Papa m’a dit qu’il
n’y avait pas de serpent en Guadeloupe, si tu veux savoir ! »


Quand Marie-France employait cette expression, Yves n’insistait
pas.





« Papa a même ajouté qu’il n’y avait qu’un insecte dont
il fallait se méfier… un gros mille-pattes un peu venimeux ! »
conclut la fillette.


Yves, doucement têtu, n’en revint pas moins à son idée.


« Qu’est-ce que c’est que ces trous, alors ? »
demanda-t-il.


Marie-France n’eut pas le temps de répondre. Un homme brun, portant
un chapeau de toile et de larges lunettes noires, venait d’apparaître et d’un
pas nonchalant se dirigeait vers eux.


C’était un Blanc, à la peau hâlée.


« Vous cherchez des crabes de terre ? demanda-t-il
aussitôt.


— Oui, monsieur, répondit la fillette. Ce sont
eux qui font ces trous ?


— Vous n’êtes pas du pays, à ce que je vois, reprit
l’homme. Il y en a partout, des crabes de terre. C’est très bon à manger.


— Ils ne vivent pas dans la mer comme les autres ? »
demanda Yves.


Marie-France adressa à son frère un regard ironique. Est-ce
qu’on les appellerait crabes de terre, s’il en était autrement ?


La conversation se poursuivit. L’homme semblait connaître
beaucoup de choses dans l’île. Peu à peu, les jumeaux, mis en confiance, parlèrent
de leur séjour chez les Heurtier, du perroquet Jacquot et finalement de leur
désir de rapporter à leurs profs des échantillons de la faune ou de la flore.


Le promeneur parut très intéressé.


« Ils en ont de la chance, les professeurs, d’avoir de
bons élèves comme vous ! remarqua-t-il. Est-ce que vous avez vu des
lucioles ?


— Des lucioles ? répéta Yves, étonné. Des
vers luisants ?


— Pas du tout… le ver luisant ne vole pas. La
luciole a des ailes et c’est très joli, la nuit, dans les arbres, de les voir
filer !


— On peut en attraper ? demanda Marie-France.


— Bien sûr… avec un filet à papillons. Mais c’est
seulement la nuit qu’on les voit… et… »


L’homme s’interrompit et parut réfléchir.


« Je suis certain, reprit-il au bout d’un instant, que
dans le petit bois qui se trouve près de la maison des Heurtier, il y en a. Seulement,
il faudrait sortir tard le soir… que la nuit soit bien noire ! Après dix
heures, par exemple !


— Michel ne voudra jamais que nous sortions à
cette heure-là, affirma Yves. Et il se moquera de nous parce que nous voulons
rapporter des lucioles aux profs ! »


Marie-France haussa les épaules.


« Nous ne sommes pas obligés de lui dire. Nous ne
ferons rien de mal… alors ? Il ne s’en apercevra même pas. »


L’homme sourit.


« Mais c’est que nous sommes de petits cachottiers !
Qui est ce Michel ?


— Mon frère, expliqua Marie-France. Il est gentil…
mais il nous prend toujours pour des enfants…


— Au fait, j’y pense… si vous chassez les
lucioles, emportez une boîte avec un couvercle percé de trous, ajouta l’homme.


— Merci beaucoup, monsieur, dit le garçon. Nous
le ferons. »


L’homme ne s’attarda pas. Il souhaita bonne chasse aux
jumeaux et s’éloigna.


« Il est sympa, cet homme-là ! constata Yves.


— C’est vrai… On va bien s’amuser ! Et puis,
grâce à lui, on va pouvoir avoir quelque chose à rapporter au collège, en
rentrant.


— Dis, tu as vu ? reprit Yves. Il a dû faire
de la boxe ou avoir un accident ! Il a une grosse cicatrice sur le front, juste
au-dessus de l’œil.


— Quelle importance ? » répliqua
Marie-France.


Et, ravis à la perspective de chasser les lucioles, cette
nuit-là, ils cessèrent l’exploration pour rejoindre les autres qui venaient de
sortir de l’eau.


*


* *


Après le dîner, personne ne s’attarda au rez-de-chaussée. Les
jumeaux tombaient de sommeil et se laissèrent conduire à leur chambre par
Michel, sans protester.


Mais dès que la porte fut refermée sur l’aîné, ils s’empressèrent
de prendre une douche froide pour se maintenir éveillés.


Yves entrouvrit la porte et tendit l’oreille.


« Il y a encore quelqu’un dans la cuisine, on dirait, chuchota-t-il.


— On a le temps, tu sais ! Le monsieur a dit
pas avant dix heures ! »


A la fin de l’après-midi, ils avaient confectionné un filet
à papillon avec un morceau de tulle, obtenu discrètement de Maguy, et un fil de
fer torsadé fixé au manche d’un balai !


« Demain, nous attraperons des crabes de terre, décida
Marie-France, je suis sûre que le prof n’en a jamais vu.


— Ça va puer les crabes, une fois morts ! protesta
son frère.


— Penses-tu, bien enveloppés dans du plastique, au
fond de nos musettes, ça ira.


— Justement, on devrait emporter une musette, ce
soir, pour mettre la boîte. On aurait les mains libres. »


Sa sœur fronça les sourcils. L’idée ne venant pas d’elle, elle
cherchait un argument pour la contrer. Mais elle finit par sourire.


« Tu as raison, dit-elle. On va bien s’amuser ! »


Yves retourna vers la porte, faire le guet. Il était dix
heures moins dix quand il entendit claquer une porte, à l’étage.


« Je crois que ça y est ! fit-il. Tout le monde
est monté !


— On y va, alors ! »


Très doucement, en veillant à ne faire aucun bruit, le frère
et la sœur se glissèrent dans le couloir, refermèrent la porte silencieusement
et avancèrent à tâtons jusqu’à l’escalier.


Marche par marche, agrippés à la rampe, ils descendirent
lentement et se retrouvèrent dans la salle de séjour.


En dépit de tout, les jumeaux étaient en proie à une émotion
qui leur faisait battre le cœur.


Tout à coup, ils sursautèrent.


Jacquot venait de lancer un coup de sifflet !











 





Marche par marche ils
descendirent lentement.











Marie-France se rapprocha de son frère.


« Jacquot n’a pas pu nous entendre, chuchota-t-elle, un
peu haletante. Il doit y avoir quelqu’un sur la terrasse !


— Tu… tu… Tu crois ? » balbutia Yves.


Ils attendirent la catastrophe. Si Maguy ou son père ne se
trouvaient pas à l’étage, leur expédition était à l’eau.


Mais ils n’entendirent que le léger ronronnement des
climatiseurs.


« Il faut qu’on sorte par-devant, reprit Marie-France. Par
la terrasse, Jacquot alerterait tout le monde ! »


Ce fut une manœuvre délicate. Il fallut faire tourner les
deux verrous sans bruit, puis la clef.


Enfin, ils foulèrent l’herbe de la pelouse.


« Le petit bois est par là ! » affirma
Marie-France.


Ils s’éloignèrent dans la direction indiquée. Et bientôt, la
masse sombre des arbres se dressa devant eux.


*


* *


Le lendemain matin, au petit déjeuner, les places des jumeaux
restèrent vides.


« Hier, ils étaient les premiers réveillés, constata
Daniel. Pour une fois, ils auront dormi plus que moi !


— Je vais aller voir ce qu’ils font, décida
Michel. Ils doivent être en train de s’amuser et ils oublient l’heure.


— Bah, ils sont en vacances ! »
intervint M. Heurtier, avec un sourire indulgent.


Michel gravit lestement l’escalier et fonça au bout du
couloir. Avant d’ouvrir la porte de la chambre, il tendit l’oreille. Aucun
bruit ne lui parvint.


« Mais… c’est vrai qu’ils dorment encore ! »
se dit-il.


Il hésita. Devait-il les réveiller pour qu’ils assistent au
petit déjeuner… ou les laisser dormir encore ?


Il finit par entrouvrir la porte et risqua un œil.


Tout d’abord, il n’en crut pas ses yeux. La chambre était
vide et les deux lits intacts.


« Ils ont refait leur lit et sont déjà sortis ? murmura
l’aîné. C’est bien curieux ! »


Il aperçut les vêtements sur une chaise.


« Ils sont sortis en pyjama ? De mieux en mieux !
Qu’est-ce qu’ils peuvent bien avoir manigancé, encore ! »


L’absence d’une des musettes acheva de le plonger dans une
profonde perplexité.











VI


 


MICHEL, abasourdi par l’absence des jumeaux, finit par
redescendre à la cuisine, où les autres avaient commencé à manger.


« Alors ? demanda Daniel. Ils dormaient encore ?


— Non… il y a même un bon moment qu’ils sont
levés, répondit Michel. Ils ont refait leur lit, mais ils sont sortis !


— Sortis ? répéta Maguy. C’est donc pour ça
que j’ai trouvé la porte d’entrée non verrouillée, ce matin ? Mais où donc
sont-ils allés ? »


Michel esquissa un geste d’ignorance.


« Quand ils ont une idée farfelue, ils n’hésitent
jamais à la réaliser, expliqua Daniel. Ils ont dû éprouver le besoin de
dénicher quelque chose.


— J’espère qu’ils ne sont pas allés se baigner
seuls ? déclara M. Heurtier.


— Je ne le pense pas, répondit Michel. Mais je m’étonne
quand même qu’ils ne soient pas revenus pour le déjeuner. Généralement, ils ont
très faim, à cette heure-ci ! »


Michel n’appréciait pas du tout l’absence des jumeaux. C’était
un manque de savoir-vivre à l’égard de leurs hôtes. Il se proposait de leur en
dire un mot à leur retour.


Le repas s’acheva sans que les absents aient réapparu.


« Je laisse la table mise, dit Maguy. Je ferai
réchauffer le lait dès qu’ils seront là. »


Le téléphone surprit tout le monde.


« Qui peut téléphoner à cette heure-ci ? »
murmura M. Heurtier.


Maguy alla répondre. Elle revint peu après.


« Le commissaire Agapé demande que Michel passe ce
matin à son bureau, pour examiner les photographies dont il a été question hier. »


M. Heurtier se rembrunit.


« C’est ennuyeux, dit-il. Je ne suis pas libre ce matin
et j’ai besoin de la voiture… Comment faire ? »


Michel réfléchit.


« Ne vous inquiétez pas, monsieur, fit-il. Je prendrai
le car. Ce sera une expérience. Ils sont pittoresques ces minibus. Daniel, tu
viendras avec moi ?


— Heu… oui, pourquoi pas ! Je voudrais
acheter des cartes postales. Si ce qu’on dit de la lenteur du courrier est
exact, il faut envoyer les cartes maintenant si nous voulons qu’elles arrivent
quelques jours avant nous !


— Bonne idée, déclara M. Heurtier, soulagé. J’avoue
que cela m’aurait gêné de devoir annuler mon rendez-vous de ce matin. »


Les garçons allèrent retaper leur lit et se préparèrent à
partir.


« Marie-France et Yves exagèrent ! soupira Michel.
Qu’est-ce qu’ils peuvent bien fabriquer ?


— Ils sont capables d’herboriser. Tu sais bien
que c’est une de leurs manies, répondit Daniel.


— Peut-être, mais ils avaient toute la journée
pour ça. Et en pyjama, encore ! »


Il se sentait, en quelque sorte, une responsabilité de père
de famille. Il évoqua ses parents qui n’auraient pas aimé du tout la situation
créée par l’escapade des jumeaux. Mais il éprouvait en même temps une
affectueuse indulgence pour le caractère bien affirmé de sa jeune sœur qui
menait Yves par le bout du nez.


« Daniel doit avoir raison, se dit-il. Ils ont emporté
une musette, c’est sûrement pour herboriser. Herboriser à cette heure-ci !
Il faut être complètement fondu ! »


Une fois prêts, Daniel et lui descendirent dans la salle de
séjour. Contrairement à ce qu’ils avaient espéré, les jumeaux n’étaient pas
rentrés.


Maguy leur indiqua où se trouvait l’arrêt du car, sur la
nationale.


« Vous ne pouvez pas vous tromper, dit-elle. C’est
juste à la fourche… et il y a une petite chapelle, sur la droite. »


Michel hésita, puis déclara :


« Maguy, ne manquez pas de gronder sévèrement mon frère
et ma sœur ! »


La jeune fille se contenta de sourire en haussant les
épaules.


Les deux cousins sortirent. Ils entendirent la sonnerie du
téléphone.


« J’espère que les jumeaux n’auront pas eu un accident ! »
murmura Michel.


Cette impression devint une violente angoisse lorsque Maguy
les appela d’une voix étranglée :


« Michel ? Daniel ? Venez vite !


— Qu’est-ce que je disais ! » balbutia
Michel.


Il courut vers la maison, s’y engouffra et saisit le combiné
que lui tendait Maguy, très émue. Daniel prit l’écouteur.


« Quelqu’un demande le jeune homme qui se trouvait avec
le commissaire Agapé, hier au Raizet, déclara la jeune fille. Un policier, sans
doute.


— Allô, dit Michel. Michel Thérais, à l’appareil. »


Un étrange gloussement se fit entendre.


« Ouais, fit une voix étrange. Ici, c’est la nourrice !


— Quoi ? Comment ? s’exclama le garçon.
Qui êtes-vous ? Allô ! »


Il avait l’impression que son correspondant se pinçait le
nez, pour modifier sa voix.


« Allô ! répéta-t-il, au supplice. Répondez, s’il
vous plaît ! »


L’autre prit son temps.


« Voilà, dit-il enfin. J’ai hérité de la garde de deux
loustics, qui prétendent se nommer Yves et Marie-France ! Du moins c’est
ce qui est gravé sur leur gourmette, parce qu’ils n’ont pas voulu répondre à
mes questions !


— Où sont-ils ? lança Michel, le cœur serré.
Pourquoi sont-ils avec vous ? »


Nouveau gloussement.


« Une question à la fois, s’il te plaît, blanc-bec !
Et pas d’excitation… C’est mauvais pour la santé… de tout le monde ! »


Nouveau silence.


« Première question, reprit l’inconnu. Ils sont avec
moi, quelque part en France… tu vois ? Deuxième question, ils sont avec
moi parce que je les ai invités à me tenir compagnie pendant un certain temps… Ça
te suffit ? »


Les tempes bourdonnantes, Michel fut incapable de répondre.


« Troisième réponse, à la question que tu n’as pas
posée : les deux loustics sont en bonne santé. Ils viennent d’avaler un
petit déjeuner qui aurait suffi à deux hommes. Mais leur santé dépend de ce que
tu n’as pas vu, avant-hier, au Raizet. Tu es mal tombé, mon garçon. J’avais
attendu suffisamment avant de glisser le feu d’artifice dans la boîte de la
consigne. Normalement, aucun voyageur n’aurait dû s’y trouver, à cette heure-là.
Comme tu as de mauvaises fréquentations, je suppose que tu es aussi un peu trop
bavard ! Alors, s’il arrivait qu’Agapé te montre des photos et te demande
si tu me reconnais… Je crois que, maintenant, tu vas réfléchir et ne pas
risquer de faire un faux témoignage ! »


Michel avala difficilement sa salive et répéta :


« Un faux témoignage ? Comment ça ? »


L’homme ricana.


« Tu es dur de la comprenette, mon gars ! Au cas
où Agapé te ferait admirer une belle photo de moi, face et profil, tu vois le
genre, mieux vaudrait que ta mémoire ne soit plus sûre du tout. Et même que tu
aies un trou de mémoire ! Sinon… le bulletin de santé des loustics serait
nettement moins bon qu’en ce moment. Et quand je dis moins bon… c’est vraiment
très mauvais ! Tu saisis ?


— Mais… où les avez-vous trouvés ? demanda
Michel, complètement abasourdi.


— Je les ai aidés à attraper des lucioles, hier
soir ! Drôle d’idée ils ont eue là de se promener à dix heures du soir, en
pyjama… Remarque, ça m’a rendu grand service. Ça m’a évité d’aller les chercher
dans la maison, avec un peu d’artillerie ! Parce que j’ai bien compris ce
qui se passait hier au Raizet, avec Agapé. Tu étais en train de lui faire
cadeau de mon portrait, pas vrai ? Seulement, des gars avec une cicatrice
à l’œil, il y en a pas mal, ici… et comme tu ne m’as jamais vu… tu m’entends… jamais
vu… Agapé ne peut pas soupçonner tout le monde ! C’est d’accord ? »





Michel avala difficilement sa salive.


« C’est d’accord », répéta-t-il.


Puis, tout aussitôt, il ajouta :


« Et… jusqu’à quand allez-vous garder mon frère et ma
sœur ? »


L’autre dut réfléchir car il resta silencieux quelques
secondes.


« Tu verras bien, dit-il. Juste le temps qu’il faudra
pour que l’horizon s’éclaircisse. Le mien et celui de quelques copains ! »


La gorge sèche, en proie à une rage impuissante, Michel
lança :


« Mais c’est insensé ! Comment pouvez-vous être
sûr que le commissaire Agapé ne vous soupçonnera pas, de lui-même, sans que j’y
sois pour quelque chose ? »


Nouveau silence, puis, après le même gloussement qu’au début,
l’autre reprit :


« Ça, mon gars, c’est une chance à courir… et quand je
dis une chance… un risque à courir… Tans pis pour toi si ça se produit ! Adios ! »


Et il raccrocha.


Les deux cousins, atterrés, gardèrent en main le combiné et
l’écouteur, sans même penser à les poser.


Maguy, très pâle, avait deviné qu’il s’agissait d’un drame. Michel
lui répéta les propos de son correspondant et la menace terrible qui pesait sur
les jumeaux.


« C’est affreux ! » gémit Maguy, les larmes
aux yeux.


Michel se passa une main sur le front et finit par reposer
le combiné.


« Je ne comprends pas, murmura-t-il. Je n’ai rien
entendu ! Ils sont donc sortis de leur plein gré ! L’autre a parlé de
lucioles, ça veut dire quelque chose, Maguy ? »


La jeune fille expliqua ce qu’étaient les lucioles.


« Mais… Marie-France et Yves ne savaient certainement
pas que ce genre d’insecte existait, déclara Daniel.


— Et ils seraient sortis en pyjama en emportant
une de leurs musettes ? dit Michel.


— Et papa qui vient de partir, balbutia Maguy. Il
nous aurait donné un conseil ! »


Michel hocha la tête.


« J’ai bien peur de ne pas avoir le choix, Maguy, dit-il
tristement. Même si mon interlocuteur a bluffé, je ne peux pas envisager de
faire courir le moindre risque à mon frère et à ma sœur.


— Je vous comprends, Michel, répondit la jeune
fille. A votre place, je suis certaine que j’en ferais autant.


— Et si je ne répondais pas à la convocation du
commissaire ? murmura Michel. Jamais je ne serai capable de lui jouer la
comédie de l’ignorance s’il me présente la photo de l’homme du Raizet !


— Il te rappellera, mon vieux ! intervint
Daniel. Tu es son seul témoin, en quelque sorte…


— Je le sais bien… et il doit compter sur moi
pour trouver le coupable. »


Ils discutèrent un bon moment. A bout de nerfs et d’arguments,
Michel se laissa convaincre par Maguy d’aller trouver quand même le commissaire.


« Peut-être même devriez-vous lui parler de ce coup de
téléphone, dit-elle. La police a des moyens d’intervenir discrètement, sans
risquer de mettre la vie de Marie-France et d’Yves en danger.


— Je vais essayer, dit Michel. Tu viens, Daniel, partons ! »


*


* *


Pendant le trajet en car, les cousins étaient restés
silencieux, abîmés dans leurs pensées.


Ce ne fut qu’à l’arrivée, alors qu’ils suivaient la rue Fréhaut,
que Michel déclara :


« Ecoute, Daniel, je ne peux pas faire courir le
moindre risque aux jumeaux. Je viens de retourner la question dans tous les
sens… Je ne peux pas !


— Tu vas avertir les parents ?


— Ça aussi, je viens d’y penser ! Je crois
que je vais attendre un jour ou deux. Je ne peux pas imaginer que ce soir ou
demain, après ma déposition négative à la police, les jumeaux ne nous soient
pas rendus ! Cela ne servirait à rien de désespérer maman, surtout… Ils ne
pourraient rien faire de plus que nous, de métropole !


— Bon… moi je vais rôder un peu en ville, décida
Daniel. Je n’ai rien à faire au commissariat et je suis trop ému pour rester
assis quelque part. On se retrouve au départ des cars ? Le premier arrivé
attend l’autre ?


— D’accord ! »


*


* *


Michel appréhendait sa rencontre avec le commissaire. Sa
nature franche répugnait au rôle qu’il allait devoir assumer. Mais, en
gravissant l’escalier qui le conduisait à l’étage de l’immeuble, il recouvra en
partie son sang-froid. La partie qu’il avait à jouer était trop importante pour
le sort des jumeaux. Il n’avait pas le droit de se laisser abattre.


Le commissaire Agapé confia Michel à l’un de ses adjoints. Michel
en fut soulagé. Devant un inconnu, il lui serait plus facile de dissimuler son
émotion si on lui présentait la photo du suspect à la balafre.


L’inspecteur était jeune et sympathique.


« Voilà, dit-il, installe-toi à ce bureau. Je vais te
confier un paquet de fiches signalétiques. Garde-les dans l’ordre. La photo du
gars concerné sera projetée sur cet écran. Si tu reconnais notre homme tu le
dis aussitôt. D’accord ?


— D’accord.


— Alors, allons-y. Premier suspect ! »


Michel examina la fiche qui portait un signalement détaillé.
Age, taille, poids, mensurations, couleur des cheveux et des yeux, signes
particuliers. Rien n’y manquait.


Lorsqu’il reposa la fiche, la photo fut projetée. Elle ne
représentait pas son suspect.


« Non, dit-il.


— Au suivant ! » lança l’inspecteur.


L’opération se poursuivit une dizaine de fois. Michel évoqua
la parole de son correspondant : « Il y en a pas mal ici, des gars
avec une cicatrice à l’œil. »


Car tous les suspects qui lui étaient présentés offraient la
même caractéristique : une balafre à la figure.


La onzième fiche fit naître en Michel une émotion intense. Malgré
une barbe de plusieurs jours, il venait de reconnaître l’homme de la consigne.


Il dissimula son trouble en étudiant attentivement la fiche.
Il grava les renseignements dans sa mémoire. « Julien Partozan, dit le
Parisien, quarante ans, cheveux bruns… dernière adresse connue 2 rue
Hégésippe-Légitimus, Goyave. »


« Non », fit Michel, soudain empourpré.


L’inspecteur ne remarqua pas son embarras.


« Au suivant ! » dit-il.


Michel accomplit machinalement les gestes qu’il venait de
faire depuis le début de la séance. Car il se répétait les renseignements qu’il
venait de découvrir, afin de ne pas les oublier. Il lui était impossible de les
noter sous peine d’éveiller les soupçons du policier.


La treizième et dernière fiche mit fin au supplice du garçon.


« Aucun doute ? insista l’inspecteur.


— Aucun, répondit Michel, la gorge serrée.


— Dommage… c’était pourtant là la plus belle
brochette de crapules que nous connaissions ! Un certain nombre de
gangsters métropolitains, condamnés à la relégation[1]
en France et qui sont venus s’installer ici ! Quelques-uns paraissent s’être
amendés. D’autres fricotent avec les milieux activistes qui militent pour l’indépendance
des Antilles. »


Michel se leva et prit congé. L’inspecteur le conduisit dans
le bureau du commissaire.


« Fiasco, patron, dit-il. Notre ami n’a reconnu
personne.


— C’était trop beau, soupira M. Agapé. Enfin…
tant pis ! »


Michel serra la main tendue avec une gêne intense. Il lui en
coûtait de tromper la confiance du policier. Mais… le moyen de faire autrement ?


A la sortie, il avisa le planton qui disposait d’un bloc
destiné à annoncer les visiteurs.


« Vous permettez ? » demanda-t-il.


L’autre lui avança le bloc. Michel y nota les renseignements
qu’il avait retenus, arracha le feuillet et le glissa dans sa poche.


« Merci, monsieur, dit-il. Au revoir. »


Il retrouva Daniel qui l’attendait.


« Alors ? fit celui-ci.


— Alors ? Eh bien on va acheter une carte de
la Guadeloupe, tout de suite ! »


Chemin faisant, il raconta à son cousin ce qu’il venait d’apprendre.


« Mais… dis-donc-dis-donc-dis-donc ! On pourrait
le retrouver ce Partisan ! s’exclama Daniel.


— Partozan… Julien Partozan… Tu as raison, pourtant
je doute qu’il habite encore à l’adresse connue de la police. Mais nous pouvons
toujours essayer. »











VII


 


MICHEL téléphona à Maguy pour l’avertir que ni Daniel ni lui
ne rentreraient déjeuner.


« Nous allons visiter Goyave, dit-il.


— Mais pourquoi, Michel ? demanda la jeune
fille étonnée.


— J’ai reconnu l’homme à la cicatrice, ce matin, à
la police. Il a habité Goyave et je vais chercher à le situer, on ne sait
jamais ! »


La jeune fille, surprise, resta un instant silencieuse.


« C’est dangereux, ce que vous faites, Daniel et vous. Je
préférerais que vous en parliez à papa, avant.


— Je comprends, Maguy… mais c’est très important,
pour moi, vous comprenez ?


— Je comprends, bien sûr, mais quand même ! »


Puis, après un silence elle ajouta :


« Nous avons un ami, à Goyave, un jeune instituteur… Peut-être
pourrait-il vous aider à vous renseigner ? Je vais lui téléphoner. Ne lui
parlez pas des jumeaux… Dites-lui simplement que vous cherchez quelqu’un. Cela
suffira. Vous avez de quoi écrire ?


— Oui, bien sûr.


— Alors, notez l’adresse de notre ami : Marcel
Lajoie, 76 rue de la Libération. Il doit être en vacances, maintenant. Mais
peut-être aurez-vous la chance de le trouver quand même. »


Michel remercia.


« Téléphonez-moi dès que vous saurez quelque chose, s’il
vous plaît, demanda Maguy.


— Entendu… merci pour tout, Maguy ! »


*


* *


Goyave était une charmante petite cité, située dans l’île de
Basse-Terre, de l’autre côté du canal étroit qui sépare Grande-Terre de
Basse-Terre, la Rivière salée.


Le car traversa des champs de canne. Au loin, le volcan de
la Soufrière fumait. Son cône de lave brun-rouge se dressait au milieu d’une
végétation luxuriante, qui rendait le paysage beaucoup plus vert que celui de
Grande-Terre.


Le charme de la campagne était tel que, de temps à autre, les
cousins se laissaient distraire de leurs préoccupations.


On traversa Petit-Bourg et enfin ce fut Goyave.


Les garçons descendirent et s’orientèrent. Avant d’aller
voir l’ami des Heurtier ils demandèrent où se trouvait la rue Légitimus.


En débouchant dans une petite artère bordée de maisons
basses, à un seul étage, ils comprirent la difficulté de la tâche qu’ils
entreprenaient. Toutes les portes des maisons étaient ouvertes et, souvent, une
femme d’âge était assise soit sur une marche, soit sur une chaise.


« Difficile de passer inaperçu ! constata Daniel.


— Oui… et mieux vaudrait essayer de nous
renseigner ailleurs, si nous voulons rester discrets. »


Se renseigner ailleurs… soit. Mais il ne restait que le
jeune instituteur.


Il habitait au-dessus de l’école. Les cousins traversèrent
une grande cour de récréation, très ombragée. Ils trouvèrent un couloir, gravirent
un escalier.


A l’étage, sur une porte, une carte de visite était épinglée.
« Marcel Lajoie, instituteur. »


Ils heurtèrent. La porte s’ouvrit presque aussitôt. Une
mignonne Guadeloupéenne de quatre à cinq ans se tenait devant les visiteurs, pas
du tout intimidée, seulement curieuse.


« Bonjour, mademoiselle, dit Michel avec une politesse
en rapport avec l’attitude de la fillette. Je voudrais voir M. Lajoie.


— C’est mon papa ! Je vais le chercher. »


Elle n’eut pas à s’éloigner. Une jeune femme parut.


« Bonjour, madame, dit Michel. Nous sommes des amis des
Heurtier et…


— Maguy vient de me téléphoner, répondit la jeune
femme. Vous désirez voir mon mari ?


— C’est exact, madame.


— Eh bien, entrez… je vais le prévenir. Il est en
train de donner une leçon à deux de ses élèves. »


Elle fît asseoir les garçons dans une petite salle de séjour
assez sommairement meublée, et elle sortit.


Quelques instants plus tard, son mari parut. Tout de suite
les cousins imaginèrent un pilier de rugby, plus qu’un enseignant.


Ils serrèrent la main tendue et furent tout de suite en
sympathie avec leur hôte.


« Voilà, monsieur, expliqua Michel. Maguy Heurtier
pense que vous pourriez nous aider. Nous cherchons Julien Partozan, qui a
habité Goyave. »


L’instituteur fronça les sourcils et son sourire aimable
disparut.


« Julien Partozan, répéta-t-il. Le Parisien ?


— C’est son surnom, je crois… dit Michel.


— J’ignore ce que vous lui voulez, mais j’avoue
que je suis surpris. Ce n’est certes pas un individu bien recommandable. Il a
essayé, en arrivant ici, de s’infiltrer dans toutes nos organisations, aussi
bien politiques que sportives. On nous a prévenus qu’il avait un casier
judiciaire très chargé, aussi l’avons-nous tenu à l’écart le plus possible.


— Est-ce qu’il habite toujours… »


Michel tira un papier de sa poche.


« Est-ce qu’il habite toujours 2 rue
Hégésippe-Légitimus ?


— Je ne crois pas… Je suppose même qu’il a quitté
la ville, après son échec pour s’y intégrer. Mais, puis-je savoir pourquoi vous
vous intéressez à lui ? »


Michel fut embarrassé. Certes le jeune instituteur était
sympathique, mais Maguy avait bien recommandé de ne pas lui parler de la
disparition des jumeaux. Sur le moment, Michel n’avait pas demandé la raison de
ce conseil.


« Nous pensons qu’il pourrait nous aider à résoudre une
énigme qui se pose à nous », répondit-il, sans s’engager davantage.


Marcel Lajoie lui adressa un regard étonné. Sans doute
était-il surpris par le vague de la réponse, mais il était trop bien élevé pour
en faire la remarque.


« Vous tenez absolument à le rencontrer ? demanda-t-il.


— Oui et non… du moins aimerions-nous avoir sa
nouvelle adresse », répondit le garçon.


Marcel Lajoie se passa la main sur le front et fit quelques
pas en direction de la fenêtre.


« Il y aurait peut-être un moyen », dit-il enfin.


Il revint vers les garçons. Mais il se tourna d’abord vers
sa femme.


« Géraldine, dit-il, veux-tu emmener Fannie dans la
cuisine, s’il te plaît ? »


Avec le sourire, la jeune femme s’exécuta.


« Je me méfie un peu de la langue trop bien pendue de
ma petite fille, dit l’instituteur. Voilà… Un de mes camarades de collège
travaille à la poste. Si votre Partozan a effectué son changement d’adresse, mon
ami pourra peut-être nous dire s’il a le renseignement que vous cherchez. »


Il décrocha le téléphone. Après les politesses d’usage, il
posa sa question.


« Oui… Partozan Julien… tu l’as bien connu, toi aussi… c’est
ça, le Parisien ! Non, pas pour moi, des jeunes gens qui ont besoin de lui
parler. D’accord, tu es gentil. »


Il boucha le micro et se tourna vers ses visiteurs.


« Il est en train de consulter le fichier, dit-il. Dans
un instant, nous aurons la nouvelle adresse… si Partozan en a laissé une. »


Michel soupira. Il était en proie à une angoisse qui lui
vrillait le cœur. Que devenaient son frère et sa sœur à cette heure-là ?


« Pourvu qu’ils ne tentent rien pour se tirer d’affaire
tout seuls ! »


Enfin, Marcel Lajoie s’anima :


« Tu l’as ? Formidable, mon vieux. Attends, je
note ! »


Il écrivit le renseignement sur une feuille de papier.





« Eh bien, je te remercie. Tu es champion ! Comment ?
Oui, je te tiendrai au courant. »


L’instituteur revint vers les jeunes gens. Il leur tendit un
papier.


« Voici le renseignement, dit-il. Partozan a donné une
adresse pour la réexpédition de son courrier. Chez M. Vigilin, rue Meister
à Pointe-à-Pitre, n° 213. »


Un peu déçu d’apprendre que Partozan n’avait pas donné d’adresse
personnelle, Michel dut faire effort pour sourire et remercier son hôte.


« Merci beaucoup, monsieur, dit-il, vous avez été très
efficace ! »


Marcel Lajoie secoua la tête, sourcils froncés. Michel
devina ce qui se passait dans l’esprit de l’instituteur : il aurait aimé
en savoir davantage sur les raisons qui poussaient deux garçons de quinze ans, amis
des Heurtier, à vouloir rencontrer un bandit dans le genre de ce Partozan.


Michel regretta de ne rien pouvoir dire. Il se leva, imité
par son cousin. Ils prirent congé de l’homme en le priant de les excuser auprès
de son épouse.


Une fois hors de l’école, les garçons se dirigèrent vers l’arrêt
du car qui se trouvait à quelques pas de là.


Un jeune garçon guadeloupéen, sensiblement de leur âge, les
regarda avec une curiosité sympathique. Lui aussi attendait le car.


« Vous venez de l’école ? demanda-t-il. Vous avez
vu m’sieur Lajoie ?


— Oui…


— J’ai quitté sa classe il y a deux ans, pour
aller au collège. C’est un bon maître, Lajoie. Tout le monde l’aime bien ici. Et
c’est un joueur de foot de première ! Notre équipe a été championne de
Guadeloupe en minimes. Grâce à lui ; il nous entraînait. »


Le garçon, repris sans doute par le souvenir de ses exploits
de footballeur, shoota dans un caillou.


« Je m’appelle Gédéon Murat », dit-il.


Michel et Daniel se présentèrent à leur tour.


« Vous habitez Goyave ? demanda Gédéon.


— Non, nous sommes en vacances chez les Heurtier.


— Heurtier, le savant ? s’exclama le garçon.
Vous en avez de la veine ! M’sieur Lajoie nous en a parlé souvent ! »


L’arrivée du car interrompit la conversation. Celui-ci était
presque complet si bien que les deux cousins furent séparés du jeune
Guadeloupéen.


« Il est sympa, Gédéon ! constata Daniel.


— Tu as entendu comme il parle de son ancien
instit ? Il est plein d’admiration ! »


Mais ils en revinrent très vite au résultat de leur démarche.


« Nous avons une adresse, dit Michel, mais nous ne
pouvons pas nous permettre de commettre une imprudence. Impossible de nous
présenter rue Meister, chez ce Vigilin. Puisqu’il est sans doute en rapport
avec Partozan, notre signalement suffirait à nous dénoncer. Et pourtant, c’est
à lui que nous devons avoir affaire… si nous voulons localiser notre homme ! »


Ils réfléchirent chacun de leur côté.


« Il y aurait un moyen, proposa Daniel. Moi, Partozan
ne me connaît pas, je suppose. Imagine que je me présente chez Vigilin, une
lettre à la main, dont l’enveloppe porterait M. Partozan, 213 rue Meister…
Urgent… Peut-être que Vigilin me dirait où aller porter cette lettre ?


— Pas mal, reconnut Michel. Sauf que tu te
trompes si tu crois que Partozan ne te connaît pas. Il a dû nous filer, pour
avoir réussi à enlever les jumeaux chez les Heurtier. Donc il t’a certainement vu.
Et Vigilin ne marchera pas !


Ils restèrent silencieux un moment.


Une cassette déversait biguines et reggae avec une force
assourdissante.


Tout à coup, Michel sourit.


« Je crois que j’ai trouvé un moyen de réaliser ton
idée, Daniel, dit-il. Tu vas voir ! »














VIII


 


« VOILÀ, reprit Michel. Il suffirait que nous trouvions
un jeune garçon qui accepterait de porter notre lettre à ce M. Vigilin. Il
pourrait revenir ensuite nous trouver pour nous dire quelle aura été la réponse ?


— Oui, d’accord. Mais où trouver ce jeune garçon ?


— Tout simplement l’élève de M. Lajoie, murmura
Michel en baissant la voix. Il est très sympa, non ? Et comme nous sommes
des amis de son instituteur, il marchera, tu verras ! »


Michel jeta un coup d’œil discret au jeune Guadeloupéen qui
lui sourit.


Ils attendirent l’arrivée du car en ville et l’arrêt au
terminus pour se rapprocher du jeune garçon.


« Tu viens faire des courses, en ville ? demanda
Michel lorsqu’il se fut rapproché du garçon.


— Je vais à la bibliothèque, répondit celui-ci. J’ai
un exposé à faire sur Louis XIV, et j’ai besoin de renseignements ! »


Michel éclata de rire. Un peu interloqué, l’autre le regarda
les yeux ronds.


« Qu’est-ce qui te fait rire ? demanda-t-il. J’ai
dit une sottise ? »


Michel secoua la tête.


« Non… tu m’as fait me souvenir de la façon dont notre
prof d’histoire a commencé son cours sur Louis XIV ! »


Il redevint sérieux.


« Tiens, ça pourrait te servir, pour ton exposé…


— Oh oui… dis-moi !


— Eh bien, il commençait comme ça : Louis XIV
mesurait à peine un mètre soixante. C’est pourquoi il a inventé les talons très
hauts et les perruques en échafaudage, pour se grandir. Parce que c’était un
orgueilleux !


— Un mètre soixante ? Mais il était plus
petit que nous, alors ? » s’exclama Gédéon.


Ils bavardèrent ainsi un moment puis Daniel profita de la
proximité d’une papeterie pour aller acheter une enveloppe et une carte.


« Ecoute, dit Michel. Nous voudrions faire une farce, une
farce sans méchanceté… il faudrait remettre une lettre à un M. Vigilin qui
habite rue Meister. Est-ce que tu voudrais nous rendre ce service et aller la
porter ? Nous, nous ne pouvons pas parce que nous serions reconnus tout de
suite et… la farce ne marcherait pas ! »


Gédéon n’hésita qu’un instant.


« D’accord, dit-il, la rue Meister n’est pas loin de la
bibliothèque… Et si c’est une farce !


— Nous allons t’accompagner une partie du chemin.
Il faudrait que tu viennes nous raconter ce que M. Vigilin t’aura dit, en
recevant la lettre. Tu veux bien ?


— Bon, c’est très simple. Mais allons-y tout de
suite, je n’ai pas beaucoup de temps », assura Gédéon.


Ils se hâtèrent d’autant plus que le jeune Guadeloupéen leur
évita de chercher leur chemin.


En très peu de temps, ils arrivèrent à l’extrémité de la rue
Meister. Michel écrivit le nom de Julien Partozan, ajouta l’adresse et tendit l’enveloppe
à Gédéon. Celui-ci partit en courant pendant que les deux cousins restaient
dissimulés dans la rue adjacente.


« Il est vraiment sympa, Gédéon ! constata Daniel.


— Oui, c’est une chance de l’avoir rencontré. Je
ne regrette qu’une chose, c’est de ne pas avoir dit la vérité à M. Lajoie.
Je suis certain qu’il aurait été de bon conseil. »


Quelques minutes plus tard, Gédéon revint, un large sourire
éclairant sa face brune.


« Ça y est, dit-il. J’ai vu M. Vigilin lui-même. Il
n’a pas paru étonné en lisant l’adresse, sur l’enveloppe. Il m’a répondu, quand
j’ai dit que c’était urgent, que Partozan ne viendrait pas le voir avant ce
soir. »


Michel le remercia.


« Ça ira comme ça ? demanda Gédéon. La farce
marchera ? »


Michel s’obligea à sourire.


« Je l’espère, mon vieux, je l’espère !


— Bon, je file… Dommage qu’on ne puisse pas se
revoir ! Je vous trouve sympas, tous les deux !


— Viens un jour chez les Heurtier, à
Néron-Lacroix, si tu as le temps, proposa Michel.


— Peut-être… peut-être ! » lança le
jeune Guadeloupéen en s’éloignant vivement.


Restés seuls, les cousins repartirent lentement. Ils étaient
en possession d’un renseignement capital : l’adresse de Partozan. Du moins
une adresse où Partozan était censé se rendre ce soir-là. Allaient-ils pouvoir
filer l’homme, quand il repartirait ?


« Evidemment, s’il vient en voiture, inutile d’essayer,
soupira Daniel. Nous n’avons même pas de vélomoteur !


— Bien sûr… mais Maguy peut conduire, elle. Je
vais lui téléphoner.





— Dis, on pourrait quand même s’offrir un
sandwich, non ? La journée va être longue, si nous attendons ici jusqu’à
ce soir !


— Tu as raison. N’empêche que je vais téléphoner
avant. »


Ils regagnèrent la poste et Michel appela Maguy. Il lui
narra la visite à Marcel Lajoie, puis le stratagème qu’ils avaient utilisé pour
tenter de localiser Partozan.


« S’il faut le filer, nous aurons besoin de vous, Maguy »,
dit-il enfin.


La jeune fille n’hésita pas.


« C’est d’accord. A quelle heure voulez-vous que je
vienne ?


— L’autre a dit qu’il le verrait le soir… cela
peut signifier n’importe quelle heure !


— Bon. Je serai à l’arrêt des cars à sept heures.
Nous partirons ensemble surveiller la rue Meister… C’est bien la rue Meister, n’est-ce
pas ? »


Les garçons achetèrent leur sandwich et burent un jus de
fruits à la terrasse d’un café. Il faisait très chaud, maintenant. Le ciel se
chargeait de nuages.


« Il ne va quand même pas y avoir un orage au mois de
février ? » dit Daniel, étonné.


Mais la conversation languit. Tous deux étaient trop
préoccupés par la situation critique des jumeaux pour penser vraiment à autre
chose.


« Tu sais ce que je propose ? reprit Michel. Si
nous allions nous reposer sur un banc dans un square ? Nous serions à l’ombre
et nous pourrions même faire un peu de sieste pour être en pleine forme ce soir !


— Bon… essayons ! »


Ils gagnèrent la place de la Victoire. La proximité du port
et de la mer rafraîchissait un peu l’atmosphère du jardin public. Une brise
agréable soufflait. Les cousins s’installèrent à l’ombre de grands palmiers, sur
un banc, en s’efforçant de somnoler.


*


* *


Enfin, il fut l’heure de rejoindre Maguy.


Elle avait revêtu un jean et un tee-shirt foncé.


Michel lui proposa d’aller effectuer une reconnaissance rue
Meister. Mais les garçons descendirent de la voiture au début de la rue, pour
ne pas être aperçus, si, par hasard, Partozan se trouvait déjà chez Vigilin.


Lorsque la jeune fille revint elle déclara :


« La rue est en sens unique, donc pas de difficulté
pour placer la voiture, nous n’aurons pas à faire demi-tour comme cela aurait
pu se faire si la rue avait été à deux sens !


— Bon… dans ce cas, il nous reste à trouver une
place, dit Michel… un peu avant le 213…


— J’espère que Partozan ne connaît pas notre
voiture ! » dit Maguy.


Elle repartit, fit le tour du pâté de maisons et revint dans
la rue Meister. Elle trouva un créneau à une cinquantaine de mètres de la
maison de Vigilin.


Et l’attente commença. Maguy avait eu la bonne idée d’apporter
un paquet de gâteaux secs auquel les cousins firent honneur.


« Malheureusement, j’ai oublié les jus de fruits »,
avoua-t-elle.


Les garçons s’étaient tassés à l’arrière de la voiture. Le
climatiseur donnait une agréable fraîcheur. En dépit de l’atmosphère extérieure
qui restait lourde et chaude.


Une heure s’écoula, puis deux. Les trois jeunes gens
commençaient à ressentir les effets de l’immobilité.


« Je ne sais pas ce que je donnerais pour faire une
balade dans la rue ! soupira Daniel. Sans compter que nous ne sommes même
pas certains qu’il viendra ce soir ici ! Vigilin peut très bien le voir
ailleurs ?


— C’est un risque à courir, murmura Michel. Vigilin
est le seul maillon qui nous rattache à Partozan. Nous n’avons pas le choix ! »


Il y avait presque trois heures qu’ils attendaient, lorsqu’une
voiture, au lieu de franchir la rue à toute allure comme celles qui l’avaient
précédée, arriva lentement, visiblement à la recherche d’une place pour se
garer.


Alertés par Maguy, les garçons s’étaient tapis à l’approche
du véhicule. Ils se redressèrent quand celui-ci se fut éloigné.


Un homme descendit de la voiture noire et se dirigea vers la
maison de Vigilin.


« Je crois bien que c’est lui », murmura Michel.


A cette distance, il était difficile d’être affirmatif. Michel
s’efforça de réprimer la violente envie qui venait de le saisir : celle de
courir, de foncer sur l’homme et de le malmener pour l’obliger à avouer où les
jumeaux étaient dissimulés ! Malgré la fraîcheur qui régnait dans la
voiture, Michel se mit à transpirer à grosses gouttes.


« Il ne restera certainement pas longtemps, estima
Daniel. Après avoir ouvert l’enveloppe, il se posera des questions… et il est
capable de repartir aussitôt.


— Je vais faire tourner le moteur un instant, déclara
Maguy. Ainsi je ne serai pas surprise par son départ ! »


Elle fit ce qu’elle venait de dire. Lorsque le moteur fut
chaud, elle l’arrêta.


Malgré l’espoir formulé par Daniel, une demi-heure s’écoula
avant que Partozan ne sorte de la maison, accompagné sur le pas de la porte par
un homme qui devait être Vigilin.


« Pourvu que Vigilin ne s’attarde pas, murmura Michel, sinon
il nous verra démarrer dans le sillage de l’autre et il pourra l’avertir. »


Vigilin était bien visible dans la lumière qui émanait de
chez lui. Au grand soulagement des jeunes gens, il disparut et la lumière cessa,
preuve que la porte était refermée.


« Ouf ! une difficulté de moins ! »
soupira Maguy.


La jeune fille était consciente de la responsabilité qui
pesait sur ses épaules. Il ne fallait pas qu’elle perde le contact avec
Partozan, mais il ne fallait pas non plus qu’elle se fasse remarquer. Elle s’était
efforcée, depuis le coup de fil des garçons lui demandant de les rejoindre, de
se souvenir de ses lectures policières dans lesquelles quelqu’un filait une
voiture. Mais, maintenant qu’il fallait entrer dans le vif de l’action, elle ne
se souvenait plus de rien, d’aucun « truc » destiné à assurer la
discrétion de la filature.


Partozan déboîta, tous phares allumés.


Maguy attendit quelques secondes et démarra à son tour, derrière
la voiture noire.


Aussi longtemps que celle-ci resta dans la rue Meister, la
poursuite fut facile. Mais, sur le boulevard, la circulation heureusement assez
peu dense, n’en rendit pas moins la filature plus délicate.











 





Les garçons s’étaient
tapis à l’approche du véhicule.











« Il prend la direction du bord de mer, constata Maguy.
Il va vers Gosier ! »


Evidemment, la présence de nombreuses villas, au bord des
plus belles plages de la Guadeloupe, devait permettre à Partozan de passer plus
facilement inaperçu que dans un lieu isolé.


Moins nerveuse, maintenant, Maguy conduisait calmement. Elle
se maintenait à une distance suffisante de la voiture noire.


Tout à coup, elle distingua le clignotant droit qui
annonçait que Partozan allait quitter la nationale. Maguy ralentit.


« Je me demande si nous allons pouvoir continuer, dit-elle.
On ne distingue aucune agglomération, de ce côté-là ! Nous serons repérés
tout de suite. »


Partozan venait de s’engager dans un chemin étroit. Il
disparut à la vue de ceux qui le guettaient en pénétrant dans un bois dont ses
phares silhouettèrent les arbres. Un peu plus tard il s’arrêtait. Une fois les
phares éteints, il fut impossible de rien distinguer.


« Je crois que nous allons devoir continuer à pied !
décida Michel. Vous, Maguy, vous resterez sur la route. Daniel et moi nous
allons faire une reconnaissance. »











IX


 


MAGUY protesta.


« Je ne crois pas que ce soit la bonne solution, dit-elle.
Imaginez que Partozan ne reste que quelques instants, là où il va. Il faudra
que je vous attende, avant de reprendre la filature. Ce sera inutile. Il aura
disparu. »


Michel reconnut le bien-fondé de l’objection.


« Alors, dit-il, je ne vois qu’un moyen. Daniel, tu
restes avec Maguy et si Partozan s’en va, vous le filez tous les deux. Moi, je
me débrouillerai pour rentrer à la maison.


— Peut-être pas ! protesta Daniel. Imagine
que Partozan entre quelque part… après avoir filé d’ici. Nous avons alors une
adresse où nous savons le retrouver. Nous revenons te chercher ici. Parce qu’à
cette heure-ci, je vois mal comment tu pourrais rentrer…


— Bon, d’accord. J’y vais. »


Il s’engagea dans le chemin emprunté un instant plus tôt par
Partozan. Maguy trouva un parc réservé aux voitures, à l’écart de la chaussée.


Michel avançait rapidement, certain qu’il serait averti du
retour éventuel de l’homme, grâce aux phares de la voiture.


Il était la proie d’une intense excitation. D’une manière ou
d’une autre, il allait découvrir du nouveau… Il n’osait pas aller jusqu’à
supposer que les jumeaux pouvaient être gardés prisonniers quelque part, le
long de ce chemin.


« Ce serait trop beau ! se répétait-il. Ce serait
trop beau ! »


Il pénétra dans le petit bois où la voiture noire avait
disparu, quelques instants auparavant. Il redoubla de précautions.


« Je finirai bien par apercevoir sa voiture. »


Des cocotiers et des bananiers dressaient leurs troncs et
leurs feuilles en une masse qui assombrissait le proche paysage.


Michel n’avançait plus que pas à pas, s’arrêtant de temps à
autre pour écouter et tenter de percer l’obscurité. Il tenait à la main la
lampe électrique confiée par Maguy, mais il ne pouvait pas l’allumer, évidemment.


Tout à coup, Michel se sentit glisser et il retint une
exclamation de dépit. Il venait de tomber dans le profond fossé qui bordait le
chemin et il avait heurté une boîte métallique, vide, sans doute une boîte de
conserves… Le bruit lui parut énorme.


Il retrouva la chaussée, écouta.


« Plus de peur que de mal », se dit-il.


Bientôt, une masse plus claire se dessina sur le fond de
verdure. Des rais lumineux soulignaient une porte et les volets d’une case. Michel
découvrit ensuite la voiture noire, garée sous un appentis.


« Aïe !… S’il a garé la voiture, c’est qu’il est
arrivé chez lui ! Maguy et Daniel risquent d’attendre longtemps ! »


Michel chercha un endroit où se tapir et éviter de se
trouver en pleine lumière si Partozan ouvrait la porte.


Il sentit sous ses doigts un régime de bananes et en détacha
une qu’il se mit à manger. Elle n’était pas tout à fait mûre. Mais il avait
faim.


A plusieurs reprises, il fut sur le point de traverser la
route pour s’approcher de la case. Mais la crainte d’être surpris l’en empêcha.


« Attendre… toujours attendre », soupira-t-il.


Il s’efforça d’imaginer ce que pouvait bien faire Partozan, dans
cette case. Il sentit qu’il s’engourdissait.


« Ce n’est pas le moment », pensa-t-il.


Il se mit à se dandiner d’un pied sur l’autre.


*


* *


Michel ne savait plus depuis combien de temps il était tapi
dans la bananeraie, lorsque la porte de la case s’ouvrit brusquement. La
silhouette trop connue de Partozan se découpa dans le flot de lumière. L’homme
portait une roue de voiture.


Il éteignit, ferma la porte et Michel entendit le cliquetis
d’une clef, dans la serrure.


Partozan se dirigea vers l’appentis.


Michel le vit ouvrir le coffre et y placer la roue. Partozan
s’installa au volant, les phares s’allumèrent et le garçon se félicita de s’être
tapi dans la verdure.


Après une manœuvre rapide, la voiture fila vers la nationale.


« Pourvu que Maguy et Daniel réussissent à le suivre ! »
se dit Michel.


Lorsque la voiture se fut suffisamment éloignée, il quitta
sa cachette et s’approcha de l’habitation.


*


* *


Maguy et Daniel avaient éprouvé le besoin de sortir de la
voiture pour se dégourdir les jambes.


Lorsque les phares de Partozan apparurent à l’orée du petit
bois, ils s’engouffrèrent dans leur véhicule et Maguy fit tourner le moteur.





L’autre atteignit la nationale et… tourna à gauche !


« Flûte ! fit Daniel. Il faut faire demi-tour ! »


Maguy mit en route et parvint à manœuvrer grâce à la largeur
de la route. Partozan n’avait pas une trop grande avance quand elle se retrouva
derrière lui.


« Il retourne à Pointe-à-Pitre », dit-elle.


La circulation était à peu près nulle, à cette heure-là. C’était
à la fois un avantage et un inconvénient. Partozan allait peut-être s’inquiéter
en constatant qu’il était suivi.


Mais, à l’entrée de la ville, Maguy s’aperçut que l’homme n’y
pénétrait pas. Il la contournait, au contraire.


Bientôt, les deux véhicules franchirent le pont tournant de
la Rivière salée.


« Heureusement que j’ai fait le plein d’essence avant
de venir ! » dit Maguy.


La filature se poursuivit. La route serpentait beaucoup le
long de la côte. Daniel reconnut Goyave, au passage.


« Je me demande où il peut bien aller ! »
soupira Maguy.


*


* *


Michel finit par allumer sa lampe. Partozan était trop loin
maintenant pour que ce geste puisse être dangereux.


Michel tourna le bouton de la porte, sans grand espoir.


« Bon, c’est normal, fermé à clef », constata-t-il.


Il essaya d’ouvrir les volets, en glissant les doigts dans
les fentes d’aération.


« Dans un roman, ils s’ouvriraient tout seuls ! »
pensa-t-il.


Il contourna la maison et, sur la façade arrière, trouva
deux fenêtres également protégées par des volets qui résistèrent comme les
autres.


Il allait revenir sur le devant, lorsqu’il découvrit sous l’une
des fenêtres, un rectangle de grillage rongé de rouille. Il se baissa, éclaira
en plein l’ouverture et constata qu’il devait s’agir d’un garde-manger. Il
aperçut les planches vides à l’intérieur.


Après une courte hésitation, Michel arracha le grillage rouillé
sans grande difficulté.


« Tant pis si Partozan s’en aperçoit, se dit-il. Il ne
pourra pas deviner que c’est moi. N’importe quel rôdeur aurait pu faire la même
chose. »


Les planches furent plus difficiles à enlever. Quelques
coups de pied eurent raison d’elles. Et Michel, le cœur battant, put se glisser
à l’intérieur.


*


* *


Partozan poursuivait sa route.


« Il ne va quand même pas nous conduire jusqu’à
Basse-Terre ! » protesta Maguy.


Mais lorsque la voiture noire traversa Trois-Rivières et
continua à suivre la nationale, le doute ne fut plus permis.


« Basse-Terre est le chef-lieu du département, expliqua
Maguy. C’est là que se trouve le préfet. C’est une ville moins importante que
Pointe-à-Pitre, mais elle reste la capitale administrative. »


Daniel, en dépit de ses efforts, somnolait plus ou moins. Il
retrouvait sa lucidité de temps à autre, mais submergé par la fatigue et le
manque de sommeil, il s’abandonnait à son siège.


Partozan traversa Gourbeyre, longea le fort Saint-Charles
avant de se diriger vers le centre de la ville.


« Là, ça va devenir difficile », soupira Maguy.


Daniel fit un effort pour retrouver ses esprits.


Partozan passa devant l’immeuble de la préfecture, où
veillait une sentinelle, à la grille, puis il contourna l’édifice et s’arrêta
devant une grand-porte métallique.


Maguy poursuivit sa route, à allure normale et disparut au
premier croisement. Mais elle revint rapidement à l’autre extrémité de la rue, s’arrêta
à son tour hors de vue du bandit.


Daniel se plaqua contre la maison qui occupait l’angle et
risqua un œil.


Partozan était en train de sortir de son coffre une roue de
secours. Daniel remarqua qu’au lieu de la faire rouler, l’homme la portait dans
ses bras !


Il disparut par la grand-porte, mais ressortit presque
aussitôt, les mains vides.


Daniel rejoignit Maguy et celle-ci reprit la poursuite. Partozan
se dirigea vers le fort Saint-Charles.


« Cette fois, il retourne à Pointe-à-Pitre, affirma
Maguy. Pour éviter d’être remarquée par lui, je vais le dépasser et nous l’attendrons
à l’entrée de la ville. Ma voiture est plus puissante que la sienne, je le
sèmerai facilement ! »


En effet, la jeune fille accéléra et Daniel ferma les yeux !
Il retrouva la première impression éprouvée lorsque Honorin Archimède les
conduisait du Raizet chez les Heurtier. Mais cette fois, la route était
infiniment plus sinueuse et c’était la nuit.


*


* *


Michel se redressa. Sa lampe électrique lui révéla un
mobilier très sommaire : une table, un banc et une sorte de lit de camp. Sur
la table, trois démonte-pneus reposaient sur une couche de poussière où se
devinaient des traces de frottement.


« Il n’est tout de même pas venu ici spécialement pour
réparer une roue de voiture ? » se dit Michel.


Il poursuivit son inspection.


Sur le sol, la poussière gardait les empreintes des pas de l’homme.
Ce fut en examinant l’une de ces traces que Michel vit briller quelque chose
sous le lit de camp. Il se baissa et son cœur se serra, en proie à une angoisse
qui lui coupa le souffle, un instant.


« L’une des musettes des jumeaux ! » murmura-t-il,
atterré.


Il ramassa l’objet, décoré de boutons et d’autocollants en
tous genres. Il était vide, à l’exception d’une boîte dont le couvercle était
percé de trous.


Un instant, Michel ne put maîtriser le tourbillon de ses
pensées. Une seule idée surnageait : les jumeaux étaient passés dans cette
case…


Peu à peu, le garçon parvint à se ressaisir et à raisonner.


« Donc, s’ils ont emporté une musette, c’est qu’ils sont
sortis de leur plein gré de la maison, constata-t-il. Ils ont dû vouloir se
livrer à l’une de leurs expéditions habituelles, sans doute la capture d’insectes,
si j’en juge par la boîte. Mais… par quel hasard Partozan se trouvait-il à
proximité ? »


Il s’agissait là d’une énigme de plus. Une brève réflexion l’amena
à comprendre qu’il ne s’agissait sans doute pas d’un hasard.


Il abandonna provisoirement la musette sur le lit et reprit
sa fouille. En proie à une sorte de fièvre, maintenant qu’il avait la certitude
que son frère et sa sœur avaient séjourné dans la case, il erra de long en large,
attentif au moindre détail.


Il découvrit que la table comportait un tiroir. Il l’ouvrit
si nerveusement que le contenu du tiroir se répandit sur le sol. Michel s’accroupit
et ramassa une pince, un tournevis, un petit marteau. Une bobine de fil de fer
avait roulé jusqu’à la paroi de la pièce. Le fil, brillant, était visiblement
neuf.





« Il n’a pas eu le temps de rouiller, celui-là ! »
se dit le garçon, en évoquant l’état du grillage du garde-manger.


Quel besoin Partozan avait-il eu de ces outils et de ce fil
de fer ?


Le tiroir remis en place, Michel s’assit sur le petit lit, en
proie à un profond désarroi. La présence de la musette ne signifiait pas que
les jumeaux étaient venus là. Partozan avait pu se débarrasser de l’objet en
cet endroit.


« Il devrait bien y avoir aussi des traces de leurs pas »,
finit-il par se dire.


Il examina de nouveau le sol, mais, dans son excitation, il
avait effacé les empreintes de Partozan. Il balaya le dessous du lit du
faisceau de sa lampe et ce fut un nouveau choc pour lui. Il ramassa une petite
barrette de plastique rouge qu’il reconnut aussitôt : c’était l’une des
barrettes dont Marie-France se servait pour retenir ses couettes.


Malgré son courage, Michel sentit les larmes lui monter aux
yeux en évoquant sa sœur, aux mains de l’homme à la balafre.


Il s’obligea à dominer son chagrin.


« Ils sont courageux, tous les deux, se dit-il. Pourvu
qu’ils ne fassent rien qui mette l’autre en colère ! »


Un détail le confirma dans l’idée que son frère et sa sœur
étaient sortis volontairement de la maison.


« Marie-France enlève ses barrettes avant de se mettre
en pyjama, d’habitude. Donc, elle savait qu’elle allait ressortir, avant de se
déshabiller ! Qu’est-ce qu’ils ont encore manigancé ! »


Tout à coup, il tressaillit. Un léger bruit venait de
troubler le silence de la nuit. Il tendit l’oreille, éteignit sa lampe. Le
bruit cessa. Une sorte de grattement qu’il situa du côté du garde-manger par
lequel il était entré.


Les nerfs à vif, Michel se demanda qui pouvait essayer de
pénétrer dans la case. Un instant, il espéra que ce pouvait être Partozan. Il
se sentait de taille à neutraliser l’homme et à lui faire avouer où se
trouvaient les jumeaux. Mais il se rendit compte aussitôt que la tension
émotionnelle qui était la sienne lui jouait un mauvais tour. Partozan disposait
de la clef et n’avait nul besoin de se glisser par le garde-manger.


Michel s’approcha à pas de loup et alluma sa lampe. Deux
yeux brillants apparurent, une seconde et une sorte d’animal, mi-rat mi-belette,
s’enfuit précipitamment.


« Une mangouste ! » murmura Michel.


M. Heurtier leur avait expliqué qu’en l’absence de
reptiles, dont les mangoustes sont très friandes, on avait importé ces animaux
en Guadeloupe pour lutter contre les rats. Mais l’expérience avait échoué, les
mangoustes finissant par s’entendre très bien avec les rats !


Découragé, Michel alla s’asseoir sur le petit lit. Il n’avait
rien découvert qui pût le renseigner sur l’endroit où Partozan avait emmené les
jumeaux.


« Je n’ai plus qu’à espérer le retour de Maguy et de
Daniel », soupira-t-il.


*


* *


Maguy avait choisi d’attendre Partozan un peu avant le pont
tournant, passage obligé de tous ceux qui se rendaient de Basse-Terre en
Grande-Terre.


« Nous n’avons certainement pas plus de dix minutes d’avance »,
calcula-t-elle.


Daniel ne répondit pas. Il venait de vivre une épreuve
harassante. Maguy conduisait bien, certes, mais elle avait pris les virages à
la limite de la sécurité. Adossé à son siège, Daniel n’éprouvait plus qu’une
envie : se détendre.


« Et dire que ça va recommencer dans quelques minutes ! »
pensa-t-il.


Il se reprocha cette pensée. Après tout, Maguy s’efforçait
de les aider, Michel et lui. Et il s’agissait des jumeaux.


« Je peux bien supporter encore quelques kilomètres de
poursuite ! » se dit-il.


Tout à coup, Maguy tressaillit.


« Je crois que c’est lui ! » dit-elle.


Elle mit le moteur en marche, sans allumer les phares. Quelques
instants plus tard la voiture noire les dépassait. Partozan roulait à une
allure raisonnable.


Maguy déboîta et se mit à le suivre.











X


 


CETTE FOIS, ce fut vers Moule que Partozan entraîna ses
suiveurs.


« J’espère qu’il ne retourne pas chez nous ? »
dit Maguy.


Mais la voiture noire dépassa l’embranchement de
Néron-Lacroix et continua vers Moule. Elle traversa la ville et, peu après, fila
vers la côte. Elle s’arrêta devant un grand bâtiment blanc.


Comme la première fois, Maguy continua sa route jusqu’à ce
que son véhicule ne fût plus en vue de Partozan.


Daniel sauta à terre et fila jusqu’à l’endroit où il put
découvrir le bâtiment. Un panonceau lumineux portait ces mots : « Clinique
des Alizés. »


Partozan était en train de manœuvrer pour pénétrer à l’intérieur
par une grande porte qui venait de s’ouvrir.


Cette porte se referma sur lui.


« J’espère qu’il a fini ses expéditions pour cette nuit ! »
pensa Daniel.


Il attendit quelques instants. Puis il se dit que si
Partozan avait dû repartir tout de suite, la grand-porte n’aurait pas été
refermée.


Il alla rejoindre Maguy, et la mit au courant de ce qu’il
avait vu.


« Je crois qu’il ne nous reste plus qu’à aller
rechercher Michel », dit la jeune fille.


Elle vérifia la jauge de niveau d’essence.


« Allons-y, dit-elle. Il doit se demander ce que nous
sommes devenus. »


Elle démarra aussitôt, en direction de Saint-François.


*


* *


Michel, après être sorti de la case par où il était entré, avait
regagné sa cachette du début. Après avoir hésité, il avait laissé la musette en
place, afin de ne pas donner à Partozan une indication sur l’identité du
visiteur qui avait forcé le passage du garde-manger.


Assis au pied d’un bananier, il avait fini par somnoler. Ce
fut un bruit de moteur qui le tira de sa torpeur.


Lentement, très lentement, il émergea de la brume qui
enveloppait son cerveau.


« Aïe !… se dit-il. Est-ce que ce serait Partozan ? »


Mais, presque aussitôt, il se rendit compte que la forme
rectangulaire des phares ne correspondait pas à celle de la voiture noire qui
avait des phares ronds.


Il se dressa, tout en restant dissimulé derrière le tronc d’un
bananier. La voiture avançait lentement. Le conducteur alluma ses phares en
plein et Michel respira, soulagé. Ce ne pouvait être que Maguy qui revenait le
chercher.


Il s’avança sur le chemin en agitant les bras.


Un instant plus tard la voiture s’arrêtait et Michel s’engouffra
à l’arrière.


Il éprouva un soulagement physique à sentir le confort du
siège, et la fraîcheur de la climatisation.


Puis, en quelques minutes, il mit ses compagnons au courant
de ce qu’il avait découvert dans la case.


Daniel réagit en apprenant que les jumeaux étaient
certainement restés un moment dans la maisonnette.


« Pauvres gosses, dit-il. Ils doivent être inquiets !
Où peuvent-ils bien être ? »


Maguy raconta à son tour les péripéties de leur équipée. Quand
elle en vint à l’épisode de la roue, livrée à la préfecture de Basse-Terre, Michel
s’exclama :


« Cette roue se trouvait ici, dans la case ! Je me
demande ce que Partozan pouvait bien en faire… Il y avait trois démonte-pneus, sur
la table… est-ce qu’il aurait apporté une trousse de réparation ? Mais
comment aurait-il regonflé le pneu, s’il avait réparé la chambre ? »


Ils discutèrent un moment encore, puis ils décidèrent de
repartir.


« Nous ne pouvons rien faire de plus pour cette nuit, dit-elle.
Nous avons deux moyens de retrouver Partozan demain : soit à la clinique, soit
grâce à ce monsieur… Vigilin, je crois ? »


Michel et Daniel convinrent que la jeune fille avait raison.


*


* *


Une fois chez les Heurtier, Daniel et Michel ne purent se
résoudre à aller se coucher. Maguy les laissa au salon où les deux cousins
continuèrent à échafauder des plans d’action. En réalité, ils se sentaient
incapables de surmonter l’angoisse qui les étreignait et d’aller se coucher
normalement.


Pourtant, en se levant le lendemain matin, Maguy les trouva
endormis, l’un sur le canapé, l’autre la tête sur les bras, appuyé à la table. La
fatigue avait eu raison d’eux.


Elle prépara du café et les éveilla.





Courbatus, les cousins s’étirèrent, confus de se trouver
dans cette situation.


« Ce n’est pas raisonnable ! déclara la jeune
fille. Vous ne tiendrez pas longtemps si vous ne vous reposez pas ! »


Après avoir bu le café, Michel et Daniel allèrent prendre
une douche.


La fatigue avait entamé le moral de Michel qui en était à se
demander s’il ne ferait pas mieux de prévenir le commissaire ? Mais le
souvenir de la menace très précise de Partozan, au téléphone… au moindre
signe d’intervention de la police…


Lorsqu’ils redescendirent, les garçons virent Maguy ouvrir
un télégramme qu’un jeune homme venait de lui remettre.


Aussitôt, elle vint les trouver.


« Quel contretemps ! s’exclama-t-elle. J’espérais
que papa pourrait nous être utile mais il vient de m’envoyer ce télégramme. Il
ne reviendra pas avant deux jours. Il a dû essayer de me téléphoner car il
termine par cette question : téléphone en dérangement ? »


Les cousins déjeunèrent rapidement et se préparèrent à
reprendre leurs recherches.


« En somme, nous connaissons trois endroits où Partozan
se rend, dit Michel. La case isolée, Vigilin et la clinique des Alizés !


— Tu oublies la préfecture de Basse-Terre, protesta
Daniel.


— Tu ne penses quand même pas qu’il a ses
habitudes là-bas ? répliqua Michel.


— Non, mais la porte du garage s’est ouverte
comme si quelqu’un l’attendait… et il était une heure du matin ! expliqua
Daniel. Je ne pense pas que si j’arrivais en voiture à cette heure-là, la porte
s’ouvrirait aussi facilement ! »


Michel réfléchit.


« Ecoute, Daniel, ton raisonnement se tient, mais je n’imagine
quand même pas que c’est à l’intérieur de la préfecture que Partozan garde les
jumeaux, non ? dit-il.


— Bon, ça paraît évident.


— Reste donc la case… mais s’il les a emmenés
ailleurs, ce n’est pas pour les reconduire là-bas ! Il a dû trouver
meilleure cachette. Vigilin… Peut-être. La rue est tranquille, les voisins n’ont
sans doute pas pu voir les jumeaux descendre de la voiture, s’ils ont été
emmenés là-bas. Et enfin, la clinique. Mais il faudrait que les médecins et les
infirmières soient complices de Partozan pour que celui-ci puisse garder les
jumeaux dans un service. Là, je suis certain que c’est inutile de chercher…


— Alors, il ne reste que Vigilin ! »
conclut Daniel.


Michel resta pensif.


« Peut-être… Je crois que je vais surveiller la maison
de Vigilin.


— Tu vas ! protesta Daniel. Et moi, je reste
ici les bras croisés ? Non, je ne marche pas !


— Toi, tu vas prospecter du côté de la clinique, avec
Maguy, si elle le veut bien. Vous pourrez peut-être apprendre quelque chose sur
les habitudes de Partozan et pourquoi il a pu y entrer cette nuit ! »


Maguy et Daniel échangèrent un regard étonné. Michel avait
une façon de disposer d’eux ! Mais il était évident que la fatigue
commençait à se faire sentir et la nervosité de Michel pouvait s’expliquer et s’excuser.


Une demi-heure plus tard, Michel prenait la direction de
Pointe-à-Pitre. Maguy et Daniel celle de Moule.


*


* *


Michel parvint à proximité de la rue Meister sans encombre. Arrivé
à l’entrée de la rue, il se demanda comment il allait pouvoir monter sa faction
sans se faire remarquer.


Il hésitait à s’engager dans l’artère, lorsqu’il aperçut une
vieille dame guadeloupéenne qui poussait péniblement une petite charrette
chargée de plusieurs chaises et d’un petit bahut.


« Voulez-vous que je vous aide, madame ? »
demanda-t-il en souriant.


D’abord très surprise, la Guadeloupéenne finit par sourire à
son tour. Elle s’épongea le front avec un grand mouchoir.


« C’est gentil ça ! dit-elle. Je veux bien. Remarquez,
je n’ai plus loin à aller. J’habite rue Meister… Enfin, je vais habiter. C’est
la fin de mon déménagement que je charrie. C’est lourd, à mon âge ! »


Michel prit la place de la dame entre les brancards et
poussa. Il se rendit compte qu’une longe était attachée à la charrette.


« Je crois que ça irait mieux en tirant », affirma-t-il.


Il plaça l’amarre autour de son torse, sur une épaule, et
empoigna les mancherons en tournant le dos au chargement. La voiturette démarra
aussitôt, beaucoup plus facilement.


Il dut modérer son allure pour permettre à la vieille dame
de le suivre.


Michel passa devant la maison de Vigilin en détournant la
tête.


« C’est ici, dit la dame, en désignant la façade d’un
immeuble situé trois numéros plus loin, mais sur le trottoir opposé à celui du
complice de Partozan. Je suis arrivée. Merci beaucoup, monsieur !


— Je vais vous aider à décharger la charrette, proposa
Michel. J’ai tout mon temps.


— Vous croyez ? Je ne voudrais pas… »


Mais déjà, Michel dénouait les cordes qui retenaient le
chargement.


Tout en effectuant les aller et retour de la rue à l’intérieur
de la maison, Michel surveillait la façade de Vigilin.


« Il finira bien par se passer quelque chose », se
répétait-il.











XI


 


LA MAISON où Michel transportait des chaises, des caissettes
et des ballots de linge était une simple pièce, assez longue mais étroite.


Une grande armoire, une table et un lit pliant la meublaient
déjà.


Michel s’arrangea pour aller le moins vite possible, de
manière à rester à son poste d’observation. La vieille dame finit par remarquer
les fréquents coups d’œil qu’il lançait vers la rue.


« Vous attendez quelqu’un ? » demanda-t-elle.


Pris au dépourvu, le garçon répondit :


« Oui, des amis !


— Vous pouvez rester ici, si le cœur vous en dit… »


Michel accepta. Il campa une chaise près de la fenêtre et s’arrangea
pour apercevoir la façade de Vigilin.


« C’est une rue tranquille, ici, n’est-ce pas ? dit-il.


— Pour ça oui ! Je n’y ai vu une auto que
ces jours-ci, chez le gros d’en face. Il n’y a pas longtemps non plus qu’il
habite par ici, celui-là.


— Ah bon… et qui est ce gros monsieur ? »


La vieille dame haussa les épaules.


« Est-ce que je sais, moi ! Mon fils me l’a dit… mais
à mon âge, j’oublie aussi vite qu’on me cause ! Un nom comme Vegenin, Vergelin…


— Vigilin, peut-être ?


— C’est tout comme !


— Parce que votre fils habite le quartier ? demanda
Michel.


— Au bout de la rue. Seulement, il travaille sur
le port, et il ne peut pas m’aider aujourd’hui. Mais, dites voir, comment ça se
fait que vous connaissez son nom, à Vergelin ?


— Je lui ai porté une lettre, hier ou avant-hier…
une commission d’un de ses amis ! » répondit le garçon.


Mais déjà la vieille dame pensait à autre chose.


« C’est quand même curieux, dit-elle, que ce Vergelin
soit chez lui à ne rien faire. Toute la sainte journée, il va, il vient. Je m’étais
dit : il doit travailler la nuit. Eh bien non… Pour un métropolitain c’est
curieux. Parce que s’il était rentier, c’est pas rue Meister qu’il viendrait
habiter ! Ma belle-fille, qui travaille dans un bureau, est sûre que ce n’est
pas non plus un chômeur. On voit du drôle de monde, je vous le dis ! »


Michel écoutait distraitement. Il n’avait retenu qu’une
chose : Vigilin ne travaillait pas, du moins n’avait-il pas d’occupation
visible.


Le garçon réfléchissait. La situation était étrange. Pourquoi
Partozan avait-il éprouvé la nécessité de prendre des otages ? Bien sûr, il
voulait éviter que la police s’intéressât à lui, après l’attentat du Raizet, à
cause de son casier judiciaire, sans doute. Mais le fait d’être aperçu dans une
consigne ne rendait pas sa culpabilité certaine dans l’attentat ?


« Il y a certainement autre chose, se répétait Michel. Quelque
chose de plus grave, sans doute… Qu’est-ce qui peut être plus grave qu’un
attentat ? se demanda Michel. Un crime ? Un assassinat ? »


Il en était là de ses réflexions, lorsqu’un pas retentit
dans la rue. Michel aperçut une silhouette qu’il crut reconnaître, sans
parvenir à l’identifier car l’homme lui tournait le dos. Celui-ci s’arrêta
devant la porte de Vigilin et, après avoir sonné, jeta un regard circonspect.


Stupéfait, Michel reconnut le commissaire Agapé ! Dans
son étonnement, il se leva si précipitamment que sa chaise tomba.


La vieille dame sursauta.


« Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda-t-elle.


— Rien… je regardais ! » répondit-il.


Il vit le commissaire pénétrer dans la maison, après un
nouveau regard circonspect.


Michel alla à la porte, l’ouvrit et risqua un œil. La rue
était déserte. Saisi par une intuition, il se glissa dehors.


« Je reviens tout de suite », dit-il à la vieille
dame.


Il fila dans la direction d’où était arrivé le policier. Il
traversa un carrefour en jetant un regard à droite et à gauche. Il fut à peine
surpris d’apercevoir la jeep qui les avait conduits, M. Heurtier et lui, du
commissariat à l’aérogare. Il continua son chemin, comme si de rien n’était, en
proie à des réflexions difficiles.


Puis il fit demi-tour, franchit le carrefour sans plus
regarder et regagna la maison. Il avait pu constater que la jeep, en plus du
chauffeur, contenait au moins deux autres personnages.


« Et le commissaire est venu seul chez Vigilin ? se
dit le garçon. Est-ce que les autres sont là en renfort, en cas de besoin ? »


Il éprouvait un véritable malaise, comme lorsqu’on ne
parvient plus à coordonner une pensée logique. Il était impensable que le
policier rendît une visite banale à Vigilin, à Vigilin complice de Partozan… un
kidnappeur !


« Et pourtant, s’il s’agissait d’une visite de contrôle
ou d’une perquisition, il ne serait pas venu seul ? »


Tout en réfléchissant, Michel entendait vaguement le
bavardage de la vieille dame qui racontait sa vie. Les paroles lui parvenaient
comme un ronronnement. De temps à autre, il émettait de vagues réponses qui
semblaient suffire à son interlocutrice.


Il ne quittait pas des yeux la porte par laquelle le
commissaire était entré chez Vigilin.


Tout à coup, le commissaire surgit, s’éloigna rapidement
sans que Vigilin soit apparu sur le seuil de la porte. Michel le vit tourner
dans la rue où la jeep l’attendait.


Michel entrouvrit la porte, entendit le bruit du moteur. Peu
après, la jeep traversait le carrefour et disparaissait.


Le garçon prit alors congé de la vieille dame et s’éloigna à
son tour.





« Les jumeaux ne peuvent pas être chez Vigilin, se
dit-il. Le commissaire Agapé s’en serait rendu compte… Toutes les maisons sont
si petites, dans cette rue ! »


Il conclut qu’il ne restait plus que la clinique… D’une
manière ou d’une autre Partozan devait avoir réussi à les dissimuler quelque
part dans le bâtiment.


Michel n’avait plus qu’une ressource, retourner chez les
Heurtier en espérant que Daniel et Maguy avaient eu plus de chance que lui…


En traversant la ville, il se rendit compte que des équipes
décoraient les rues de banderoles, de pavois, de fanions de papier ou de
plastique coloré.


Il soupira.


« C’est vrai… le fameux Carnaval… Marie-France et Yves
se faisaient une telle fête d’y assister ! C’est quand, au fait ? »


Une affiche le renseigna. Le lendemain, dès 15 heures, le
grand défilé des groupes costumés commencerait.


« En présence du Président de la république de Calongie ! »
lut Michel.


Il se souvint de l’hypothèse émise par le journaliste de la
radio, selon laquelle l’explosion du Raizet devait avoir un rapport avec la
venue en Guadeloupe de ce très haut personnage.


« En somme, ce serait à cause de cette visite que les
jumeaux sont gardés en otage, » pensa-t-il, sans se rendre compte que son
raisonnement était assez faux !


*


* *


Une heure plus tard, il regagnait la maison des Heurtier. Accablé
par la chaleur et par la fatigue, il prit une douche, changea de short et de
chemisette, et redescendit.


Peu après Maguy et Daniel apparaissaient à leur tour, visiblement
dépités, eux aussi.


« Nous n’arriverons à rien de cette façon ! dit
Michel. Je crois qu’il faudrait parvenir à asticoter un peu Partozan pour lui
faire commettre une imprudence… je ne sais pas, moi… une erreur qui nous
donnerait le moyen de réussir enfin à libérer les jumeaux.


— L’asticoter, moi je veux bien, dit Daniel. Mais
comment ? Si nous commettions une imprudence… tu vois les conséquences ?


— Je vois… Le tout serait de trouver quelque
chose qui ne lui permette pas de deviner que c’est nous qui agissons ! »
insista Michel.


La chose n’était pas facile à imaginer.


« On pourrait lui faire dire par Vigilin que le
commissaire Agapé le demande d’urgence ? proposa Daniel.


— Tu oublies que le commissaire était chez
Vigilin ce matin… alors, je doute que celui-ci fasse la commission ! Il
trouverait bizarre qu’on ne lui en ai pas parlé avant. Et puis, suppose qu’il
se rende au commissariat. Agapé lui apprendra que quelqu’un s’est moqué de lui…
et moi, à sa place je comprendrais tout de suite !


— Et si on lui annonçait qu’il est en danger, suggéra
Maguy, comme si nous étions de ses amis ?


— Peut-être, répondit Michel. Mais je suppose que
Partozan appellerait aussitôt ces amis pour savoir qui lui a fait faire cette
commission ? »


Ils discutèrent un bon moment. L’heure du déjeuner
approchait lorsque le téléphone sonna. Maguy alla décrocher, mais tout aussitôt,
elle appela :


« Michel… c’est pour toi ! »


Le garçon pâlit. Tout de suite, il devina d’où venait l’appel.
Partozan, d’une manière ou d’une autre, avait éventé leur filature.


Il prit le combiné d’une main tremblante de nervosité.


« Allô ? fit-il.


— Allô ? C’est toi le frangin des bébés ?
demanda la voix nasillarde que Michel reconnut.


— Oui… »


A son habitude l’autre gloussa.


« Ecoute-moi bien… je commence à croire que tu as été
sage ! J’ai pu faire le boulot que je devais faire… sans qu’Agapé s’intéresse
à moi. Alors, je joue franc-jeu ! Ton frère et ta sœur vont réintégrer le
bercail ce soir… enfin, quand ils seront réveillés… Il ne leur manque pas un
cheveu, pas une dent… enfin tu vois ce que je veux dire ! »


Nouveau gloussement.


« Ah !… Je tiens à t’avertir… Inutile de raconter
à Agapé que tu étais devenu aveugle, le jour des photos. Ça ne ferait pas bon
effet… et puis, moi, je ne serai plus là pour répondre aux questions des
poulets… Je tire ma révérence. Boulot terminé. A moi la retraite ! Adios ! »


Michel n’en crut pas ses oreilles. La vérité ne parvenait
que très lentement à son cerveau. Après tout ce qu’il avait fait, avec Maguy et
Daniel, sans résultat valable, les jumeaux allaient être libres. Ils l’étaient
sans doute, mais endormis…


Ce fut un moment de joie folle, entre Maguy, Daniel et
Michel.


Puis, la raison leur revint…


« Où peuvent-ils bien être ? demanda Maguy.


— Il va falloir attendre jusqu’à ce soir ! s’exclama
Daniel. Et sans rien faire, encore !


— S’ils pouvaient se réveiller avant ! »
soupira Michel.


*


* *


Il était cinq heures, cet après-midi-là, lorsque le
téléphone sonna de nouveau.


Michel ne fit qu’un saut jusqu’à l’appareil.


« Allô… la famille Heurtier ? » demanda une
voix féminine.


Un peu étonné par la formule, Michel finit par répondre :


« Heu… oui, je suis un ami… c’est de la part de…


— Ici l’hôtesse d’accueil du Raizet. Le gardien
du parking vient de m’amener un jeune garçon et une fillette qui m’ont dit qu’ils
étaient en vacances chez M. Heurtier…


— Youppiiiii ! lança Michel.


— Heu… seriez-vous le frère dont la fillette m’a
parlé ? Michel, je crois ?


— C’est exact… Mon frère et ma sœur vont bien, j’espère ?…


— En pleine forme, je pense… un peu somnolents, peut-être,
mais enfin… comme ils sont en pyjama il ne doit pas y avoir longtemps qu’ils
sont sortis du lit ! Vous venez les chercher ?


— Je ne pourrais pas leur dire un mot ? S’il
vous plaît ?


— C’est un peu difficile. Comme ils avaient faim,
je les ai fait accompagner par une collègue au bar de l’aérogare. Et c’est
assez loin… vous comprenez ?


— Cela ne fait rien… j’arrive ! » s’écria
Michel.


Dix minutes plus tard, une fois encore, Maguy pilotait les
cousins vers Pointe-à-Pitre.


Dans sa joie, Michel gardait une impression étrange… une
sorte de malaise dont il ne parvenait pas à trouver la cause !

















« J’arrive ! » s’écria Michel.


 











XII


 


MALGRÉ l’injonction d’un agent de police, devant l’aérogare
du Raizet, Maguy abandonna sa voiture le long du trottoir et elle suivit les
cousins qui s’engouffraient dans le bâtiment. Tous trois filèrent au bar, gravirent
l’escalier qui y conduisait et découvrirent les jumeaux qui, en compagnie d’une
jeune femme portant l’uniforme des hôtesses d’Air France, achevaient de
déguster d’énormes glaces aux fruits confits.


Si bien qu’en se précipitant dans les bras des arrivants, les
jumeaux laissèrent sur les joues des traces légèrement collantes auxquelles ni
Maguy, ni Daniel, ni Michel ne prêtèrent attention.


D’autres clients contemplèrent la scène d’un œil rond. Elle
ne manquait pas de pittoresque. Les pyjamas des jumeaux surtout intriguaient.


Michel tint à régler le repas pris par son frère et sa sœur.
Il fut effaré, en regardant la note, de ce qu’ils avaient pu manger. Mais il se
garda bien de faire la moindre remarque.


Après avoir remercié l’hôtesse pour sa gentillesse, tous
regagnèrent la voiture. Un carton de procès-verbal était glissé sous l’un des
balais d’essuie-glaces.


Maguy le retira en riant.


« Je crois que je vais le garder en souvenir. Jamais
une contravention ne m’aura fait autant de plaisir ! »


La voiture démarra. Daniel était assis près de Maguy. Michel
entourait de ses bras les épaules de son frère et de sa sœur.


« Et maintenant, dit-il, si vous nous racontiez ? »


Yves et Marie-France observèrent tout d’abord un silence
gêné.


« A toi, dit Yves.


— Non à toi ! répliqua sa sœur.


— C’est toi qui… commença le garçon.


— Pas du tout… »


Michel resserra l’étreinte de ses bras.


« Bon… calmez-vous ! Tout est bien qui finit bien !
Seulement votre absence nous a un peu perturbés, Maguy, Daniel et moi. Alors, Yves,
tu commences. Marie-France tu continueras. Et même tu auras le droit d’intervenir
si Yves oublie quelque chose ou se trompe. »


Yves commença son récit. Il raconta comment ils avaient
rencontré, sur la plage, un homme à lunettes noires qui leur avait parlé des
crabes de terre et des lucioles. Puis comment sa sœur et lui s’étaient glissés
hors de la maison après dix heures pour se rendre dans le bois, non loin de la
maison des Heurtier.


« Et puis… on a eu très peur, tout d’abord, en voyant
arriver une ombre… C’était l’homme de l’après-midi. Il venait nous aider, il a
dit… Mais comme il n’y avait pas de lucioles, il nous a dit que ça ne faisait
rien, qu’il connaissait un coin où il y en avait des tas. »


Ils étaient montés dans la voiture de l’inconnu, qui leur
avait dit s’appeler Julien, et leur avait demandé leurs prénoms. Il leur avait
donné des bonbons.


« Et après, on ne sait plus, on s’est endormi », dit
Marie-France.


Ils s’étaient réveillés dans une petite case. Julien leur
avait affirmé que la voiture était tombée en panne. Il était même en train de
réparer une roue, sur la table.


« Il nous a donné du jus d’ananas et on s’est rendormis !
Tu crois qu’il nous a endormis… exprès… Julien ? demanda Yves.


— Heu… c’est à voir, continue… dit Michel.


— Non, c’est à moi, maintenant, protesta
Marie-France. Quand on s’est réveillé, il faisait nuit. On était dans une
chambre et une infirmière nous a apporté un bol de chocolat très sucré… on s’est
endormi de nouveau !


— Et, tout à l’heure… on s’est réveillé dans une
voiture… dans le parc de l’aérogare, conclut Yves. On n’osait pas se montrer, parce
qu’on était en pyjama… et puis, on s’est dit qu’on ne pouvait pas rester tout
le temps dans la voiture et nous sommes sortis. Marie-France a pensé à vous
téléphoner mais on n’avait pas d’argent, forcément… Les hôtesses ont été très
gentilles. On a pu manger tout ce qu’on a voulu !


— Je m’en suis aperçu », dit Michel, en
souriant.


Marie-France et Yves cessèrent de parler. Michel se rendit
compte qu’ils allaient se rendormir.


« J’espère bien que l’hôtesse n’était pas complice de
Partozan ? se dit-il en plaisantant. N’empêche qu’ils n’ont pas l’air d’être
trop marqués par leur aventure. Evidemment, ils ont dormi pratiquement tout le
temps ! »


Il estima que ce n’était pas le moment de leur faire de la
morale et qu’il pourrait après, les mettre en garde contre leur témérité.


*


* *


Dès leur arrivée à la maison, les jumeaux prirent une douche.
Les autres se mirent à table et mangèrent cette fois de bon appétit.


« Tu nous emmènes, demain, au Carnaval ! demanda
Marie-France, un peu plus tard.


— Vous mériteriez d’en être privés ! »
répliqua Michel.


Sa sœur lui adressa un regard accompagné d’une moue
significative. Yves fit mine de ne pas avoir entendu.


« Ce serait dommage ! intervint Maguy. Il y a de
nombreux groupes costumés et tous dansent la biguine tout le long du parcours. »


Michel prit un air excessivement sérieux.


« Puisque Maguy veut bien vous pardonner les émotions
que vous lui avez données, c’est entendu, nous irons au Carnaval ! Mais
gare à vous si vous vous éloignez de nous !


— On va leur mettre un collier et une laisse »,
proposa Daniel.


Marie-France haussa les épaules et se jeta dans les bras de
Maguy pour l’embrasser avec effusion.


*


* *


Ce soir-là, à cinq heures, tous se retrouvèrent devant la
télévision.


« Sauf dans le cas de grands matches de football, en
métropole et retransmis ici, les émissions ne commencent qu’à cinq heures.


— Pourquoi les matches de football ? demanda
Yves.


— Pour la bonne raison qu’un match commence
généralement à huit heures, huit heures et demie à Paris. Mais pour nous il n’est
que trois heures de l’après-midi ! D’ailleurs, quand le match est vraiment
important, plus personne ne travaille, en Guadeloupe. C’est ainsi pendant le
Carnaval ! »


La speakerine annonça les informations.


« Toute la Guadeloupe est en fête, déclara le
journaliste. Pendant trois jours, le Carnaval va déployer ses fastes un peu
partout. Les préparatifs vont bon train et demain tout sera au point. »


On vit une séquence montrant des équipes de jeunes en train
de décorer les rues, dans les principales villes de la Guadeloupe.





« Cette année, l’éclat de notre Carnaval est rehaussé
par la présence du Président de la république de Calongie et de madame, qui
viennent d’arriver au Raizet. Après l’explosion d’une valise piégée dans une
consigne de l’aérogare, d’importantes forces de police ont été mobilisées pour
cette arrivée. Il y a lieu d’espérer que le court séjour du Président dans
notre île ne sera marqué par aucun incident fâcheux. Le Président et madame
passeront la nuit à la préfecture de Basse-Terre. Ils traverseront Basse-Terre
demain matin pour venir assister au Carnaval. »


Une séquence filmée montra le Président et son épouse
accueillis par les notables à leur descente d’avion. Puis, escortée de
gendarmes motocyclistes, la voiture emporta le couple vers la préfecture. Un
gros plan cadra les arrivants souriants et répondant de la main aux
acclamations de la foule.


Marie-France poussa un cri.


« La roue… »


Mais en même temps, on entendit le sifflement de Jacquot et
les grognements d’un chien.


« Mon Dieu, que se passe-t-il ? » s’écria
Maguy.


Tous se précipitèrent pour découvrir un spectacle navrant. Jacquot
était tombé de son perchoir et pendait au bout de sa chaîne. Un chien inconnu l’avait
saisi par une aile et grondait avec force.


Michel se précipita et empoigna les deux mâchoires du chien
l’obligeant ainsi à lâcher sa proie. Il fallut employer les grands moyens pour
faire fuir l’animal.


Maguy avait replacé le perroquet sur son perchoir mais l’aile
blessée pendait. Elle découvrit une gouttelette de sang et alla chercher un
désinfectant.


« Ces chiens errants sont la plaie de l’île, déclara-t-elle.
Il y en a beaucoup trop et ils viennent voler de la nourriture dans les maisons,
quand ils ne s’attaquent pas aux volailles et aux petits cabris ! »


C’était la première fois que les jumeaux entendaient parler
en ces termes de chiens, animaux sympathiques s’il en est, ailleurs.


« Pauvres bêtes », murmura Marie-France, sans qu’on
pût savoir si c’était Jacquot qu’elle plaignait, ou les chiens errants.


L’émotion fut vive pendant un bon moment.


« Si l’aile n’est pas rétablie demain, j’appellerai le
vétérinaire », conclut la jeune fille.


A la télévision, une émission de variétés avait suivi le
journal parlé. Des chanteurs et des danseurs de biguine donnèrent le ton des
réjouissances du lendemain.


Ce soir-là, lorsque tout le monde gagna l’étage, pour aller
au lit, Michel demanda aux jumeaux :


« Est-ce que je dois vous enfermer à clef, si par
hasard vous aviez encore envie d’aller voir les lucioles ?


Yves et Marie-France se contentèrent d’émettre un petit rire
complice.


« Nous irons demain soir, Michel, avec toi, si tu veux
bien ! » répondit la fillette.


Yves paraissait préoccupé. Dès que la porte fut refermée et
qu’ils se retrouvèrent seuls, il demanda :


« Tu as crié, tout à l’heure… avant l’accident de
Jacquot… Tu as vu quelque chose, à la télé ? »


Marie-France fronça les sourcils, chercha et son visage s’éclaira.


« C’est vrai… j’avais oublié… Tu n’as pas remarqué, la
voiture du Président… au moment où la caméra s’approchait ?


— Oui et alors ? C’est une voiture comme les
autres, non ?


— Oui, mais les roues sont comme celle que
réparait Partozan, dans la case, quand nous nous sommes réveillés la première
fois !


— Qu’est-ce que tu veux dire… les roues pareilles ?
Toutes les roues se ressemblent, non ? »


Marie-France haussa les épaules.


« N’empêche, tu as beau dire, j’en parlerai à Michel, demain.
Lui comprendra ! »


Yves, vexé, se coucha sans même dire bonsoir à sa sœur.


*


* *


Michel, lui, connaissait un moment difficile. Après le
soulagement des retrouvailles qui avait estompé son problème, ses
préoccupations l’assaillaient de nouveau.


« Qu’est-ce que tu crois qu’il a voulu dire, Partozan, au
téléphone avec son… mon boulot est fait ? S’il a remis les jumeaux
en liberté c’est qu’il ne craint plus mon témoignage ? Donc qu’il est
parti… Mais de quel… boulot peut-il s’agir ? Pas une autre explosion, j’espère !


— Tu sais, au lieu de te poser des questions, tu
devrais mettre le commissaire Agapé au courant de l’histoire de la consigne.


— J’y pense, figure-toi. Et même que ça n’a rien
de réjouissant ! J’ai beau me dire que l’essentiel est que les jumeaux aient
été libérés sans mal. Je n’arrive pas à retrouver ma tranquillité d’esprit.


— Tu penses au « savon » que le
commissaire va te passer ?


— Ça, bien sûr ! Mais ce n’est pas le plus
important. Je me demande pourquoi Partozan a eu besoin de ce délai en me neutralisant,
alors qu’après l’explosion de sa bombe, à la consigne, il n’avait qu’à s’enfuir,
comme il est sans doute en train de le faire maintenant ! »


Les deux cousins discutèrent longtemps ainsi, sans avancer d’un
pouce vers une explication valable.


Ils finirent par s’endormir assez tard, sans avoir résolu
leur problème.


*


* *


Le lendemain matin, personne ne fut en retard au petit
déjeuner.


« Il va y avoir énormément de monde, expliqua Maguy. Nous
partirons assez tôt pour pouvoir parquer la voiture à l’entrée de la ville. Nous
aurons un long parcours à faire à pied. D’ailleurs, c’est la première fois que
le défilé a lieu le matin.


— C’est à cause du Président, intervint M. Heurtier.
Il doit quitter la Guadeloupe vers midi pour se rendre en Martinique, avant de
s’envoler pour les U.S.A. D’ordinaire, le défilé a lieu l’après-midi.


— Il fera un peu moins chaud, le matin », conclut
Maguy.


*


* *


Il n’était pas neuf heures lorsque les jeunes gens
arrivèrent à Pointe-à-Pitre. La foule était déjà considérable.


Michel et Daniel remarquèrent une fois de plus l’élégance
des Guadeloupéennes, parées de leurs plus beaux bijoux. Certaines portaient un
madras de couleurs vives qui soulignait leur visage souriant.


Déjà les haut-parleurs, disséminés dans la ville, déversaient
de la musique folklorique. Les jumeaux n’avaient d’yeux que pour les enfants ou
les adultes qui, costumés pour le Carnaval, allaient rejoindre leur groupe. Rouges
d’excitation, ils ne savaient où donner du regard tant il y avait de choses
pittoresques à voir.


A chaque carrefour, des gendarmes ou des C.R.S. exerçaient
une surveillance discrète.


Leur vue rappela à Michel le commissaire Agapé et il éprouva
une sourde angoisse à l’idée d’affronter le policier.


Ils parvinrent sur le boulevard Légitimus où la foule se
pressait sur les trottoirs.


Une voiture officielle passa, portant un fanion sur son aile.


Etrangement, Marie-France et Yves se mirent à discuter avec
véhémence. Si bien que Michel finit par remarquer leur manège.


« Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda-t-il. Vous n’allez
quand même pas vous disputer maintenant ? »


Les jumeaux s’empourprèrent et Marie-France fit sa moue
habituelle.


« Dis, Michel, Marie-France et moi on voulait te dire
quelque chose… commença Yves.


— Oui… à quel propos ?


— A propos de la voiture du Président, celle qu’on
a vue hier soir à la télé.


— Celle de la préfecture, alors, rectifia Michel.


— Si tu veux… mais on voulait te dire… que la
roue que Julien venait de réparer, quand nous nous sommes réveillés, dans la
petite maison… Eh bien, c’était la même roue que celle du Président… enfin du
préfet… »





Un instant, l’image d’un préfet « à roue » s’imposa
à Michel, mais ce ne fut qu’une image rapide. Tout de suite il comprit l’importance
de la remarque de sa sœur.


« Comment ça, c’était la même ? Toutes les roues
se ressemblent non ? »


Marie-France hocha la tête. Elle n’aimait pas qu’on la
contredise, quand elle était certaine d’avoir raison.


« Oh non… comment tu appelles la plaque ronde qu’on met
pour cacher le milieu de la roue.


— Un enjoliveur, souffla Yves.


— C’est ça… Eh bien, la roue de Julien avait le
même enjoliveur que ceux des roues de la voiture qu’on a vue hier à la télé, un
enjoliveur avec une croix en relief !


— Mais… on ne met les enjoliveurs que lorsque la
roue est montée sur une voiture… Tu es sûre de ce que tu as vu ?


— Tu ne me crois jamais ! se plaignit la
fillette. Puisque je te le dis ! »


Michel éprouva immédiatement un malaise. Une sorte de fièvre
lui battait les tempes. Parce qu’il venait de comprendre enfin le sens des
paroles de Partozan : « J’ai fini mon boulot » !


Michel agrippa le bras de Daniel avec une violence qui
surprit celui-ci.


« Aïe ! Tu me pinces !


— Ecoute… est-ce que tu as vu la roue que
Partozan a déposée à la préfecture, l’autre nuit ?


— Quoi ? La roue ? Ah oui… bien sûr que
je l’ai vue, et Maguy aussi ! Pourquoi ?


— Tu l’as bien vue ? Tu as remarqué un
détail ? »


Daniel haussa les épaules.


« Tu parles ! En pleine nuit et à la distance où
je me trouvais, j’ai vu une roue, c’est tout. Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Les jumeaux, eux, l’ont vue de plus près, cette
roue… une roue qui portait un enjoliveur… Ça c’est plutôt curieux… et ils ont
remarqué que c’étaient les mêmes enjoliveurs sur la voiture du préfet…


— Et alors ? commença Daniel. Il… »


Il s’interrompit, bouche bée.


« Mais alors… » commença-t-il.


Michel rejoignit Maguy.


« Maguy, je vous confie les jumeaux… Ils viennent de m’apprendre
une chose très grave… Il faut que je prévienne la police. Partozan a
certainement préparé un attentat contre le Président. Je file ! »


Sans laisser à la jeune fille le temps de répondre, il se
dirigea vers un groupe de gendarmes qui se tenait à quelque distance.


L’allure du garçon, survolté, étonna les représentants de l’ordre.


« Pardon, monsieur, dit Michel. Il faut que je voie
tout de suite un responsable du cortège officiel… Un attentat va avoir lieu
contre le Président ! »


La stupéfaction et l’incrédulité se lurent sur le visage du
gendarme.


« Un attentat ? Et comment sais-tu ça, toi ?


— Vite, je vous en prie ! Ce serait trop
long…


— Tiens… le capitaine est là-bas, près de la
voiture radio… C’est à lui que tu devrais… »


Il s’interrompit. Des motards de la police venaient d’apparaître
et la foule regagnait précipitamment les trottoirs. Michel fut refoulé avec les
autres. Le sang à la tête, il s’efforça de trouver un moyen d’éviter le pire. Perdu
dans le flot des spectateurs, il se sentait emporté à l’écart de la chaussée.


Une longue limousine noire apparut, battant pavillon
tricolore. Une douzaine de motards déployés de chaque côté de la voiture
découverte roulaient lentement. Debout, agrippé à une barre, le Président
répondait d’un geste de la main aux acclamations qui montaient de la foule.


Michel n’y tint plus. Il joua des coudes, écarta comme il
put ceux qui le séparaient du bord du trottoir. Il reçut des injures, des coups
de coude et fut même agrippé par la chemise.


Il parvint enfin au premier rang et fonça sur la chaussée au
moment où le premier motocycliste arrivait à sa hauteur. Il n’hésita pas. Il se
lança au-devant de la voiture présidentielle, provoqua un écart de la part de
la file des motocyclistes et se plaça devant la voiture dont le chauffeur
freina brutalement. Le Président, déséquilibré, retomba assis.


Mais déjà, les gendarmes de l’escorte avaient mis pied à
terre et se précipitaient sur le jeune homme.


Empoigné rudement, soulevé de terre, Michel comprit que son
intervention allait être inutile.


« Monsieur le Président, hurla-t-il, votre voiture est
piégée… Une bombe va sauter d’une minute à l’autre ! »


D’autres gendarmes étaient accourus et formaient un cordon
autour de la voiture.


Un officier parut, affairé, qui courut vers ceux qui
entraînaient Michel, un Michel désespéré de n’être pas entendu.


« Les roues ! cria-t-il. Vérifiez les roues ! »


L’officier avait entendu. Il alla rendre compte au préfet
assis à côté du Président de la Calongie.


Michel, toujours maintenu par les motocyclistes, imagina le
drame atroce que l’explosion d’une bombe provoquerait dans la foule qui
entourait maintenant le véhicule.














XIII


 


LE CHAUFFEUR était descendu de la voiture et, accroupi, examinait
les roues.


« Les enjoliveurs ! cria Michel. Les enjoliveurs ! »


Le chauffeur se redressa, hocha la tête.


« Je ne vois rien », dit-il.


Michel, la tête bourdonnante, était toujours maintenu par
les motocyclistes. Il sentait un violent désespoir le gagner. Bien sûr, il n’avait
aucune certitude. Mais le fait qu’une roue, étrangement munie d’un enjoliveur, s’était
trouvée dans la case de Partozan… avant d’être portée discrètement par celui-ci
au garage de la préfecture lui paraissait suffisamment clair. Il n’avait pas le
temps d’expliquer en détail les raisons de son intervention. Et la bombe
pouvait exploser d’un moment à l’autre !


Un mouvement se produisit dans la foule et Michel vit apparaître
le commissaire Agapé, suivit de son adjoint.


Mis au courant en quelques mots, le policier se précipita
vers Michel.


« C’est Partozan, monsieur Agapé ! hurla Michel. Il
a porté une roue semblable à celles de cette voiture au garage de la préfecture
l’autre nuit… Une roue qu’il a trafiquée dans une case que nous avons repérée !
Croyez-moi ! C’est Partozan…


— Mais le chauffeur vient de me dire que les
roues sont normales, répliqua le policier.


— Je sais… monsieur… je sais… et pourtant je suis
sûr… »


Il s’interrompit avant de pousser une nouvelle exclamation :


« La roue de secours ! On n’a pas regardé la roue
de secours ! »


Le commissaire fonça. Le chauffeur ouvrit le coffre et
Michel put découvrir en même temps qu’eux la roue de secours… munie d’un enjoliveur
inattendu…


« L’enjoliveur ! s’exclama Michel. On ne met pas
un enjoliveur à une roue de secours !


— Ce garçon doit avoir raison, dit le commissaire.
Vite, un side-car ! »


Quelques minutes plus tard, un side-car de la gendarmerie
parvenait à fendre la foule, appelé par un talkie-walkie.


Le commissaire fit descendre le gendarme qui occupait le
baquet. Il empoigna la roue de secours et s’installa comme il put à sa place.


« Allez, à toute vitesse, le pont de la Gabarre. Pas
une seconde à perdre ! »


Sirène hurlante, le motocycliste fonça vers la Rivière salée,
en direction du pont tournant.


Resté avec les autres, Michel devina ce que le commissaire
allait faire : jeter la roue dans la rivière… Il n’était plus temps de
faire désamorcer l’engin par un artificier.


Le tumulte finit par se calmer. Les gendarmes firent évacuer
la chaussée, le cortège se reforma et Michel resta seul en compagnie du
capitaine de gendarmerie et de l’adjoint du commissaire.


Quelques curieux les entouraient.


« Allons dans un coin plus tranquille, dit le capitaine.
Mon command-car est là, tout près. Nous y serons mieux pour… »


Une explosion interrompit la phrase…


Michel pâlit… Le commissaire Agapé avait-il eu le temps de
se débarrasser de la bombe ?


Le capitaine partit en courant vers son véhicule, poste de
commandement. Michel et l’inspecteur le suivirent.


Ils entendirent l’officier appeler.


« Allô ? Allô ? Rosello ? Allô Rosello ?
Répondez… » Un silence inquiétant se prolongea.


« Allô ? Rosello ? Répondez, bon sang, répondez ! »
Un grésillement fit tressaillir tous les assistants.


« R.A.S., mon capitaine. Le commissaire a eu le temps
de jeter la roue dans la rivière. Actuellement, des centaines de poissons
flottent, le ventre en l’air. Une belle pêche à faire ! Terminé ! »


Le capitaine s’épongea le front, lentement. On le sentait
tendu, malgré la fin heureuse de la tentative d’attentat.


Michel, complètement vidé de toute énergie, se laissa tomber
sur l’un des sièges du command-car. Il éprouvait l’impression qu’il ne pourrait
pas se tenir sur ses jambes avant longtemps.


« Alors, dit le capitaine, si vous nous racontiez ? »


La sirène du side-car retentit de nouveau. Un instant plus
tard le commissaire Agapé faisait irruption dans le véhicule.


Il était en sueur. Sa chemisette blanche lui collait à la
peau, révélait la musculature d’athlète du policier.


Le pneu avait maculé les manches et la poitrine de la
chemise.


« Alors, monsieur Michel Thérais, gronda-t-il, on se
retrouve ? J’ai l’impression que tu m’as mené en bateau, ces jours-ci, non ?
Tu as voulu conduire ta petite enquête tout seul ? Je t’avais pourtant
montré la photo de Partozan, dans les fiches que tu es venu examiner chez moi ? »


Michel était au supplice. La fatigue nerveuse du drame qu’il
venait de vivre s’ajoutait à celle des jours précédents.


Pourtant, il parvint à se ressaisir et, très rapidement, expliqua
le chantage dont il avait été l’objet, ce qui s’en était suivi et le dernier
appel de Partozan… « Mon boulot est fini… »


Le commissaire passa visiblement par des émotions diverses. Michel
comprit qu’une colère intense l’habitait en apprenant que lui, le commissaire
Agapé, avait été tenu à l’écart des démêlés entre le garçon et le terroriste
professionnel.





Michel avait à peine achevé son récit qu’il vit arriver
Maguy, les jumeaux et Daniel.


« Tout va bien, Michel ? demanda Maguy.


— Heu… oui… peut-être, balbutia l’intéressé.


— Voilà donc le reste des coupables ? s’exclama
Agapé. Ils vont avoir beaucoup de choses à nous raconter ! »


Un motard arriva au même moment. Il tendit un papier au
capitaine.


Celui-ci le lut, repoussa son képi.


« Eh bien, Agapé, je crains que vous ne deviez attendre
pour interroger ces jeunes gens. Le Président invite le jeune homme inconnu
– c’est son expression ! – dans la tribune présidentielle. C’est
écrit de la main du Président et signé… Nous n’avons qu’à nous incliner… n’est-ce
pas, Agapé ? »


Le commissaire, le visage bourru, finit par sourire.


« Vous ne perdez rien pour attendre, mes gaillards !
dit-il d’un ton jovial. Rendez-vous demain matin, dix heures, dans mon bureau. Rompez ! »


Le capitaine conduisit lui-même les jeunes gens vers la
tribune présidentielle. Maguy, par discrétion, voulut rester à l’écart. Mais
Michel et Daniel l’empoignèrent plaisamment chacun par un bras et l’obligèrent
à gravir les marches qui conduisaient à l’estrade.


Le Président serra la main de Michel avec chaleur.


« Mon jeune ami, je vous remercie en mon nom et en
celui de tous ces braves gens à qui vous venez de sauver la vie. »


Très ému, Michel désigna Maguy, Daniel et les jumeaux.


« Nous avons tous participé à cette affaire, monsieur
le président, dit-il.


Si bien que Marie-France se vit embrassée sur les deux joues
par le premier magistrat de la Calongie ! Elle lui rendit ses baisers avec
une fougue qui le fit sourire.


« Mais… je ne vois pas le commissaire qui a eu le
courage d’éloigner la bombe ? Comment s’appelle-t-il, déjà ?


— Agapé, monsieur le président », répondit
Michel.


Le Président dit quelques mots à l’une des personnalités
présentes. Un instant plus tard, les haut-parleurs interrompaient une biguine
pour annoncer :


« Le commissaire Agapé est demandé à la tribune
officielle ! »


La musique reprit.


Ce ne fut qu’une dizaine de minutes plus tard que le
commissaire, toujours suant et pressé, arriva sur la tribune. Michel sourit… Le
policier, pour répondre à l’invitation présidentielle, avait jugé nécessaire de
changer de chemise. Mais, pour ce faire, il avait dû emprunter celle d’un de
ses subordonnés, moins bien charpenté que lui, et il avait éprouvé de grandes
difficultés pour la boutonner. La sueur n’avait pas arrangé les choses.


Ce fut dans cet accoutrement que le commissaire reçut les
félicitations du Président et une solide poignée de main. Sans doute y mit-il
un peu trop d’énergie car Michel vit nettement le Président agiter les doigts
après le shake-hand !


La première fanfare du défilé mit fin aux effusions. Le
commissaire prit place aux côtés des jeunes gens.


Le char de tête, dédié aux produits des Antilles, apparut, suivi
par un groupe de Guadeloupéens dansant au son des tam-tams. Puis ce fut un
groupe de pingouins, en costume de soie bleu et blanc…


Les jumeaux, bouche bée, n’en pouvaient plus d’excitation. Michel
les vit se trémousser sur place, au rythme de la biguine.


De temps à autre, pourtant, ils se retournaient pour
adresser un sourire à leur frère.


Le défilé dura deux bonnes heures.


Puis le Président repartit, après avoir de nouveau félicité
les jeunes gens et le commissaire.


Les jumeaux auraient aimé que la fête continue. Michel
estima qu’il valait mieux rentrer à la maison et goûter un repos bien gagné.


Mais il dut subir les questions des journalistes présents. Un
cameraman de FR.3 filma le groupe pendant l’interview.


Une jeune femme blonde s’approcha à son tour.


« Je suis Jacqueline Maussion, dit-elle. J’anime une
émission de radio à FR.3… J’aimerais bien que vous veniez demain ou
après-demain, à neuf heures moins le quart, aux studios du Miquel. Pour que
vous racontiez votre aventure aux auditeurs. C’est d’accord ? »


Michel hésita. Il jeta un coup d’œil vers le commissaire. Celui-ci
lui fit signe d’accepter.


« Eh bien, c’est entendu, madame, dit le garçon. Je
crois qu’après-demain conviendrait mieux.


— Neuf heures moins le quart, alors, répéta la
jeune femme. Vous me demanderez, à la réception. D’ailleurs, je préviendrai les
gardiens ! A bientôt ! »


Les jeunes gens, difficilement, purent se dégager de la
foule et rejoindre la voiture. Quand ils furent assis, ils éprouvèrent un
soulagement intense.


« Alors, les jumeaux, qu’est-ce que vous pensez de tout
ça ? demanda Daniel.


— La moustache du Président m’a piquée ! »
déclara Marie-France.


Daniel ne répondit rien. Il regarda Michel et tous deux
éclatèrent de rire. C’était bien dans la nature de Marie-France de ne s’étonner
de rien.


*


* *


Le lendemain, un coup de fil annonça que le commissaire
Agapé préférait venir à la maison, plutôt que de recevoir les jeunes gens dans
son bureau.


Si bien qu’à dix heures du matin, on vit arriver la jeep, conduite
par le commissaire lui-même.


Il portait cette fois une impeccable chemisette blanche, un
pantalon bleu roi.


Introduit dans la salle de séjour, il fut accueilli par un
coup de sifflet prolongé de Jacquot.


« Partozan vient d’être arrêté en Martinique, annonça d’emblée
le policier. J’ai reçu un coup de fil de mon collègue de là-bas. Il allait s’envoler
pour le Mexique. »


Maguy apporta des jus de fruits et s’installa à son tour
dans un fauteuil.


« Eh bien, commençons ! » dit le commissaire.


Michel recommença le récit de leurs aventures. Le fait de ne
pas se trouver dans le bureau du commissariat lui permit d’être détendu.


Lorsqu’il en vint à la visite du commissaire chez Vigilin, le
policier sourit en se frottant le menton.


« Je dois rester discret sur le rôle de Vigilin, dit-il.
C’est un excellent auxiliaire de nos services… Toute publicité sur les rapports
que j’ai pu avoir avec lui serait de nature à lui nuire, dans un certain milieu…
et à nuire à son utilité. J’avoue qu’il n’avait pas percé à jour les intentions
de Partozan qui s’est montré à son égard d’une discrétion rare ! »


Lorsque Michel évoqua l’infirmière dont les jumeaux avaient
parlé, Agapé sut tout de suite de qui il s’agissait.


« Ce n’est pas à proprement parler une infirmière, dit-il.
C’est la gardienne de la clinique. Une gardienne qui est une amie de Partozan. Nous
avions un œil sur elle à cause de cette amitié. Je suppose qu’elle aura accepté
de rendre service à Partozan, sans bien savoir de quoi il retournait. Nous l’interrogerons
en la confrontant avec son complice, quand il nous sera amené par nos collègues
Martiniquais. »





Maguy intervint.


« Est-ce que vous pensez, commissaire, que les
mouvements autonomistes antillais ont quelque chose à voir dans cette affaire ? »


Cette fois, le commissaire hésita. Il but une gorgée de jus
de fruits avant de répondre.


« Je suis certain du contraire, mademoiselle. Les
mouvements dont vous parlez ne s’acoquineraient pas avec des gens aussi peu
reluisants qu’un Partozan. Non, l’affaire est plus grave et je ne vous en dirai
qu’un mot, en vous demandant de ne rien répéter. Je suis persuadé que nous
sommes en présence d’un mouvement terroriste international, soutenu en secret
par une grande nation qui aimerait voir les Antilles tomber sous son influence
économique. Ce mouvement n’a rien à voir avec un quelconque patriotisme local. C’est
du banditisme pur et simple !


— Cette grande nation… elle n’est pas très loin d’ici ? »
demanda Michel.


Le commissaire mit comiquement un doigt sur ses lèvres.


« Chut, fit-il. Moins nous en dirons, mieux cela vaudra ! »


Reprenant un air sévère, le commissaire déclara :


« Il n’empêche que vous m’avez menti, monsieur Michel
Thérais… lorsque vous n’avez pas reconnu Partozan comme étant l’homme du Raizet !
Vous avez tenté d’égarer la justice… Il doit exister un article du Code qui
sanctionne sévèrement ce genre de défaillance ! »


Devant la mine confuse de Michel, le commissaire ajouta :


« Qui sanctionne… qui sanctionnerait… si la
chose était portée à la connaissance d’un juge d’instruction, bien entendu !
Mais je ne sais pas si je vais me résoudre à ennuyer un juge avec cette
histoire ! Qu’en pensez-vous ? »


Michel sourit, complètement détendu, cette fois.


« Je pense que vous êtes un commissaire de police assez
sympa ! » répliqua-t-il.


L’autre fronça les sourcils, exagéra à dessein la surprise
peinée.


« Assez ? seulement assez ? Tant pis, je
me contenterai de cette demi-marque d’estime ! »


La matinée s’acheva par un déjeuner de fête, que le
commissaire Agapé accepta de partager.














ÉPILOGUE


 


IL est dix heures du soir.


Marie-France et Yves avancent à pas de loup dans le bois. Ils
guettent les lucioles qui tardent à se montrer. Ils ont récupéré la musette
dont les boutons brillent au clair de lune.


« Tu crois qu’on finira par en voir, des lucioles ?
chuchote Yves.


— Bien sûr… mais ne fais pas de bruit ! »


Une mangouste, dérangée dans sa promenade nocturne, s’enfuit
en faisant craquer des brindilles. Le bruit fait tressaillir Yves, jamais très
rassuré dans l’obscurité.


« Et puis, tu sais, reprend Marie-France, si nous n’avons
pas de lucioles, nous ramènerons des crabes de terre ! »


Michel et Daniel qui, en compagnie de Maguy, surveillent la
battue des jumeaux échangent un coup de coude complice.


Marie-France ne sera jamais guérie de sa manie de rapporter
aux profs des souvenirs de ses voyages !
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[1] Relégation :
pénalité qui consistait à obliger un délinquant récidiviste à résider hors du
territoire métropolitain.
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